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PROLOGUE


 


Ciudad Acuña, État de Coahuila,
Mexique.


 


Carmela Ruiz arrêta sa Nissan Tsuru
devant la maison. La nuit tombait, et les rues du quartier de Ribera se
vidaient peu à peu. Passé une certaine heure, il était plus prudent de rester
chez soi. Dix ans plus tôt, de telles précautions auraient paru exagérées, pour
ne pas dire ridicules. Ciudad Acuña était une ville
assez calme, où l’on vivait de l’agriculture et surtout de la proximité des
États-Unis, qui délocalisaient ici de nombreuses industries. Les habitants
profitaient aussi de l’argent que les Américains venaient dépenser en
franchissant la frontière. Sa base aérienne, Del Rio, était un gros pourvoyeur
de visiteurs. Pendant des décennies, la ville avait largement profité de tous
ces gringos qui traversaient le Rio Grande pour venir acheter et
s’amuser à bon compte. Carmela travaillait dans une petite boutique de
souvenirs de la Calle Hidalgo, la rue la plus commerçante et touristique de la
ville. Elle n’était longtemps restée qu’une employée, dans le magasin, jusqu’à
ce que son mari Augusto et elle, aient la possibilité
de l’acheter, deux ans plus tôt. Ils y avaient mis toutes leurs économies et
s’étaient lourdement endettés.


Malheureusement, le Mexique sombrait depuis des années dans
le chaos. La violence des cartels, la lutte acharnée que leur menait le
pouvoir, la corruption, tout cela gangrenait peu à peu le pays. Certaines
villes de la frontière payaient au prix cher cet état de guerre quasi
permanent : des morts par centaines tous les ans, une violence et une peur
omniprésentes, avec une désertion progressive des touristes, mais aussi des
habitants. Ciudad Juárez s’était ainsi acquis en la
matière une triste réputation. Et un destin comparable semblait attendre Ciudad
Acuña. Les visiteurs américains étaient de moins en
moins nombreux, apeurés par le tableau que les médias de leur pays dressaient
de la situation du Mexique, et parfois même de la ville. L’image qu’ils en
donnaient était souvent exagérée : on ne tuait pas à tous les coins de
rues, comme à Ciudad Juárez. Malgré tout, il y avait
ici et là quelques crimes, des disparitions, des histoires qu’on racontait à
voix basse, et du coup, passé une certaine heure, on hésitait à trop
s’aventurer dehors.


Carmela fit descendre ses deux fils de la voiture. Après
l’école, José Luis et Juanito étaient venus la
rejoindre au magasin. Ils avaient fait leurs devoirs dans l’arrière-boutique,
puis ils lui avaient tenu compagnie jusqu’à la fermeture à 18 h 30
– elle avait fermé une demi-heure plus tôt. Durant sa journée, elle avait
vu entrer une dizaine de clients et n’avait fait tinter sa caisse qu’à cinq
reprises. La recette était ridicule. Avant de rentrer, ils étaient passés faire
quelques courses chez Super Guttierez, l’un des
supermarchés de la ville.


Elle ouvrit la porte d’entrée et alluma. Leur maison n’était
pas très grande, il n’y avait que deux chambres, et pas très récente non plus.
Pourtant, ils étaient privilégiés : ils étaient propriétaires depuis l’an
dernier. Carmela s’effrayait un peu de toutes ces charges soudaines – une
maison et une boutique, sans parler de la voiture, cela faisait beaucoup pour
des gens modestes. Le regard de leurs voisins, et même de leurs amis, avait
changé. Mais quand Augusto avait accepté de travailler pour Galindo
Martinez, il avait été clair : la proposition qu’on lui faisait ne se
refusait pas. S’il rejoignait le clan, on lui promettait une voiture et une
partie de la maison que Carmela et lui rêvaient d’offrir à leurs enfants, des
rêves qu’il n’aurait sans doute jamais pu se payer avec son salaire de flic. En
échange, il effectuait des missions ponctuelles pour Martinez, lui livrait
quelques informations. Carmela savait que ce n’était pas bien ; elle
savait aussi qu’Augusto s’exposait à toutes sortes de dangers. Mais elle
faisait avec. Elle n’avait pas le choix.


Les enfants l’aidèrent à porter les sacs dans la cuisine,
puis elle les envoya dans la chambre qu’ils partageaient. La maison était de
plain-pied, tout en longueur, divisée en deux par un long couloir qui donnait
derrière sur un minuscule jardinet. D’un côté, il y avait la cuisine, la salle
à manger et la chambre des enfants ; de l’autre, le salon, la salle de
bains et la chambre parentale.


Elle avait commencé de préparer le dîner, des enchiladas de poulet, quand un détail l’intrigua.
Elle avait entendu les garçons revenir de leur chambre, après avoir déposé
leurs cartables et s’être changés, mais contrairement à ce qui se passait tous
les jours, il n’y avait pas le bruit de la télévision. C’était un rituel :
à chaque fois, elle allait leur dire de baisser ou regardait un instant le
programme avec eux, avant de commenter.


Au bout de quelques instants, elle n’y tint plus. Elle
baissa le feu, posa sa cuillère en bois, et s’essuyant les mains à un torchon,
elle traversa le couloir et entra dans le salon.


Elle stoppa net, avec l’impression que son cœur s’arrêtait
de battre. José Luis et Juanito étaient bien là… mais
ils n’étaient pas seuls. Il y avait quatre hommes, dans la pièce. Quatre hommes
qu’elle n’avait jamais vus. Elle n’avait pas besoin de les connaître pour
savoir quel était leur domaine d’activité. José Luis et Juanito
étaient sagement assis sur le canapé. Ils ne semblaient pas avoir peur ;
ils fixaient au contraire les autres avec un mélange de curiosité et de
fascination qui déplut à Carmela. Un sale type qui devait mesurer un mètre
quatre-vingt-dix les dominait de toute sa taille et ne les lâchait pas des
yeux. Les trois autres étaient plantés devant la télé, avec l’un d’eux
légèrement en avant, comme s’il était le chef. Il portait un costume gris perle
qui semblait au moins une taille trop petite pour lui.


Paralysée par la peur, Carmela affronta comme elle put les
questions sans réponse qui se bousculaient soudain en elle. Qui étaient
exactement ces hommes ? Que lui voulaient-ils ? Était-il arrivé
quelque chose à Augusto ? Lui voulaient-ils du mal ?


Pour faire cesser ces questions, elle prit son courage à
deux mains et demanda :


— Qui êtes-vous ? Que voulez-vous ?


Celui qu’elle avait identifié comme le chef prit la parole.


— Vous partez quelque temps en vacances, tes gamins et
toi. Tu vas aller prendre des affaires. Tu as dix minutes pour faire une
valise. Dépêche-toi.


Carmela le regarda sans bouger. Qu’est-ce qu’il
racontait ? Qu’est-ce que c’était que cette histoire de vacances ? Le
fait qu’on lui demande de préparer une valise avait quelque chose de
rassurant : on n’allait pas leur faire de mal. Mais des
« vacances » ?


— Dépêche-toi ! répéta
l’autre d’un ton sec.


Elle sortit de sa torpeur et se précipita dans sa chambre.
Elle prit la vieille valise qui se trouvait sur l’armoire et y fourra quelques
vêtements, ses affaires de toilettes. En voyant celles d’Augusto, elle se
demanda quelle serait sa réaction en découvrant à son retour qu’ils n’étaient
pas là. Il l’avait prévenue qu’il rentrerait tard, ce vendredi, sans doute au
petit matin. Les autres devaient le savoir.


Elle passa dans la chambre des garçons et prit leurs
affaires. Elle ignorait combien de temps leurs « vacances » étaient
censées durer. Comment allaient-ils faire, pour l’école ? Elle fourra deux
livres et deux cahiers dans la valise : elle se chargerait de leur donner
des cours.


La valise en main, elle revint dans le couloir et hésita
soudain. C’était seulement maintenant, alors que l’affolement retombait un peu,
qu’elle pensait à un objet qu’Augusto avait acheté deux ans plus tôt et qu’il
rangeait dans la chambre, dans une petite cache aménagée sous le matelas, dans
le sommier de leur lit. Un pistolet automatique et deux chargeurs. Un jour que
les enfants étaient chez la mère de Carmela, il l’avait emmenée dans le désert
pour lui montrer comment s’en servir.


Il était évidemment hors de question de l’utiliser
maintenant. Face aux quatre autres, elle n’avait aucune chance. Et puis, Vidée
de braquer une arme sur quelqu’un devant ses enfants, peut-être de tuer, était
insupportable.


Pourtant…


Elle revint dans sa chambre et posa la valise à côté du lit.
Le pistolet était du côté droit, le sien. Sans allumer, elle chercha à tâtons,
sous le matelas, et trouva la bande de tissu recousue grossièrement. Elle tira
dessus et plongea la main dans le sommier. Ses doigts se fermèrent sur le métal
froid de l’arme, qui lui parut très lourde.


Elle se redressait, quand elle sentit une présence, à la
porte de la chambre.


— Qu’est-ce que tu fabriques dans le noir ?
demanda le chef, le type au costume gris trop serré.


Carmela crut qu’elle allait se mettre à pleurer, comme une
gamine prise en faute. S’il découvrait ce qui se passait, il allait la
tuer ; il allait faire du mal à ses enfants… Penser à eux lui donna le
courage et le sang-froid dont elle avait besoin. Elle plongea sa main sous le
traversin du lit et récupéra sa chemise de nuit, pliée dessous.


— J’avais oublié ma chemise de nuit, dit-elle.


L’autre la fixa un instant sans dire un mot, comme s’il
cherchait à lire dans ses pensées. Il ne dut pas y parvenir, car il
lâcha :


— Grouille-toi. Les voitures sont là.


Carmela baissa les yeux et hocha la tête. Elle se dépêcha de
fourrer la chemise de nuit, et le pistolet, dans sa valise. Comme elle
rejoignait la porte, il eut un geste qui la surprit : il tendit la main
pour prendre la valise.


— Donne.


Ils suivirent le couloir. Carmela découvrit qu’il n’y avait
plus personne dans le salon. Elle demanda à passer dans la cuisine, pour
éteindre la plaque électrique, puis elle sortit de la maison et ferma. Deux SUV
étaient stationnés devant la maison, en double file, à côté de la Tsuru. José Luis et Juanito
devaient attendre à l’intérieur.


En découvrant les deux gros véhicules, noirs, Carmela sentit
un frisson glacé lui courir dans le dos. Ils lui faisaient penser à deux
corbillards.



CHAPITRE I


Noah Spindler scruta le ciel. Et
pour la énième fois, tout en sachant qu’il n’était pas encore l’heure, il
consulta sa montre Traser. D’après les informations
qu’on leur avait communiquées, l’avion devait survoler leur zone à 1 heure du
matin précise, soit dans six minutes. Le Transall
larguerait alors une cargaison de 150 000 CD et DVD, et autant de pochettes
vierges. Environ 2,5 tonnes de marchandises livrées par gros paquets de cent
kilos chargés sur des palettes.


Pas de drogue, ici, donc, mais une camelote dont un clan de
la région avait fait l’une de ses principales sources de revenu. Fort d’un
arsenal de 500 graveurs et deux grosses imprimantes pour les pochettes, le clan
de Galindo Martinez dupliquait toutes les nouveautés,
musicales et cinématographiques. On faisait ensuite comprendre à un maximum de
revendeurs de l’État qu’il était dans leur intérêt de vendre cette marchandise,
et non les produits légaux. Pour Martinez, cette manne avait permis de compenser
le manque à gagner toujours plus important de ses activités traditionnelles
dans les villes frontalières – à commencer par Ciudad Acuña.


Noah Spindler se trouvait au
Mexique en tant qu’émissaire de la D.E.A. Il était chargé d’établir les bases
d’une nouvelle coopération entre les autorités mexicaines et américaines dans
l’État de Coahuila, où la gangrène mafieuse s’étendait de façon inquiétante. Il
était venu depuis une semaine avec sa collègue Maria De Pablo. Leur mission
arrivait à son terme, et ils regagneraient les États-Unis le lendemain. Pour
cette dernière soirée, le militaire qui leur avait servi de contact avait
proposé à Spindler de participer, en tant que
spectateur, à une opération conjointe de l’armée et de la police – une
opération facile sur le papier, avec une belle prise à la clé. D’après leur
informateur, il y aurait à terre deux gros camions Atego
de chez Mercedes, avec six hommes à bord pour se charger d’embarquer la
cargaison.


Spindler fouilla le ciel des yeux
en entendant soudain le grondement d’un avion qui arrivait, à basse altitude.
Dans ses jumelles de vision nocturne, l’agent de la D.E.A. entrevit la grosse
silhouette du Transall qui passait. Il n’y eut pas de
largage, ce qui n’avait rien d’étonnant : dans ce genre d’opération, les
appareils effectuaient toujours un ou deux passages de reconnaissance. D’autant
qu’oser une telle manœuvre de nuit était plus que risqué. Il fallait que le
pilote soit un as.


Quelques minutes plus tard, le gros C-160 revint vers la dropzone délimitée par des balises au sol, à peine
visibles. L’appareil était encore plus bas – moins de vingt mètres
d’altitude à vue de nez. Spindler comprit que le
largage se ferait en mode VLAGES, ou very low altitude gravity extraction
system. La méthode était très employée dans le cadre des missions
humanitaires, pour larguer des vivres. Normalement, le pilote avait dû relever
le nez de son appareil pour entraîner la cargaison vers l’arrière de l’avion.


Et comme pour le confirmer, la porte axiale s’ouvrit et
laissa tomber trois palettes de cinquante sacs chacune. Deux des trois gros
colis volèrent en morceaux au contact du sol tandis que le Transall
poursuivait sa route, reprenant peu à peu de l’altitude. Et l’endroit retrouva
le calme qui l’enveloppait jusque-là.


Il ne restait plus qu’à attendre l’arrivée des camions
chargés de venir récupérer les colis.


Il y avait près de quarante hommes répartis tout autour de
la dropzone, cachés par le paysage
irrégulier qui offrait des planques inespérées, pour la plupart en surplomb. On
se serait presque crus au théâtre. Et le spectacle avait attiré du monde :
une trentaine de militaires et une dizaine de policiers. On avait mis Spindler un peu à part, en compagnie d’un militaire et d’un
policier mexicains. On lui avait clairement fait comprendre qu’il était là pour
observer, en aucun cas pour intervenir. L’exercice était frustrant, mais il
n’avait pas le choix. De Pablo, elle, n’avait pas eu sa chance, puisqu’on ne
lui avait même pas proposé de venir. Elle était restée à Ciudad Acuña.


Dans l’immédiat, Spindler faisait
comme les autres : il attendait.


Mais plus les minutes passaient, et plus cette attente
devenait étrange. Les autres ne pouvaient quand même pas se permettre de
laisser trop longtemps leur marchandise ainsi, à la quasi-disposition de tous
ceux qui se présenteraient. D’accord, il était plus d’1 heure du matin, on
était en plein désert ou presque… mais quand même. Il n’y avait qu’une vague
piste, pour arriver jusqu’ici ; envoyer deux gros camions jusqu’à la dropzone n’était pas une mince affaire.


Non, quelque chose n’allait pas.


Plus d’une heure s’était écoulée quand Spindler
décida de rompre le silence absolu auquel tout le monde avait été obligé. Il se
tourna vers le sergent Augusto Ruiz, un grand brun moustachu au visage un peu
poupin.


— C’est long, non ? lui
chuchota-t-il.


L’autre devait avoir autant envie que lui de parler, car il
répondit aussitôt.


— Je… je ne sais pas.


Ruiz, de manière générale, ne savait pas grand-chose. Il
avait été chargé d’assister Spindler durant toute la
durée de son séjour au Mexique – officiellement pour assurer sa
protection ; officieusement pour lui fournir toutes les informations dont
il aurait besoin. Cela n’avait pas été toujours facile. Chaque fois que Spindler avait posé une question à Ruiz, il avait eu droit
à un « Je ne sais pas », un « Je ne peux pas vous
répondre » ou un « Il faut demander au lieutenant ». Le
lieutenant, c’était le lieutenant Garcia, son supérieur. Ça devenait lassant.


Ils attendirent encore une demi-heure. Spindler
était allongé sur le ventre et il était affreusement mal. En tout, cela faisait
presque quatre heures qu’ils étaient là. Il commençait à avoir faim, froid,
sommeil… Et il avait besoin d’action, bon sang ! Pourquoi Garcia
n’ordonnait-il pas à ses hommes de descendre ? Les autres avaient eu un
problème, c’était évident. Ou bien il y avait eu une fuite, et ils se savaient
attendus. En tout cas, rester ici à planquer ne servait plus à rien.


Il vit brusquement Ruiz porter la main à son oreille et se
saisir de son talkie-walkie.


— Oui, mon lieutenant ? chuchota-t-il.


Il avait une oreillette, et Spindler
ne pouvait entendre ce qui se disait.


— Oui, mon lieutenant.


Ruiz écouta encore son correspondant.


— Bien, mon lieutenant.


Il coupa la communication. Spindler
l’entendit distinctement jurer en espagnol.


— Qu’est-ce qui se passe ?


L’autre ne répondit pas.


— Hé, Augusto ! Qu’est-ce qui se passe ?


C’était la première fois qu’il l’appelait par son prénom. Le
Mexicain se tourna vers lui.


— Ils descendent, annonça-t-il. Et nous… on reste ici.


Ça ne lui plaisait pas du tout, cela s’entendait au ton de
sa voix ; il aurait sans doute préféré participer lui aussi à la fête. Il
devait tenir Spindler pour responsable de ce qu’il considérait
comme une injustice. Spindler jugea préférable de ne
faire aucun commentaire. Il revint à l’endroit où étaient répandus les colis
largués. Malgré ses jumelles de vision nocturne, il n’y voyait pas grand chose.
Il devina la forme de la grosse palette intacte ; c’était miraculeux
qu’elle n’ait pas volé en éclats comme les autres, après une chute de plus de
quinze mètres.


Il scruta le paysage et commença d’entrevoir des silhouettes
en mouvement, pistolets-mitrailleurs et fusils d’assaut en main. Ils arrivaient
des divers points où ils s’étaient tenus en embuscade pendant ces dernières
heures. À vue de nez, Spindler dénombra une vingtaine
d’hommes. Certains avaient dû rester à leurs postes pour les couvrir, au cas
maintenant improbable où les trafiquants se pointeraient pour récupérer la
marchandise.


Spindler les vit qui se penchaient
vers certains des sacs expulsés des palettes brisées tandis qu’ils
convergeaient vers la forme joufflue de celle qui n’avait pas éclaté.


Et alors qu’ils se retrouvaient tous à côté, une boule de
feu accompagnée d’une explosion terrifiante emplit soudain les jumelles de Spindler.


Et, pour lui, le monde s’éteignit.


 


Hôpital militaire de Torreón


 


Maria De Pablo se tenait au côté du lit, fixant la
silhouette immobile couchée entre les draps. Elle s’en détournait de temps à
autre pour jeter un coup d’œil dans le joli petit jardin, un étage plus bas.
Arboré, fleuri, il était sillonné d’allées et ponctué de bancs ombragés. Au
beau milieu, une fontaine donnait une agréable impression de fraîcheur.


Tout laissait à penser que Noah Spindler
ne profiterait probablement jamais de ce spectacle. Selon les médecins, il
avait de grandes chances de rester aveugle. Le sergent Ruiz, qui se trouvait en
sa compagnie, avait expliqué à De Pablo ce qui était arrivé. Alors que la
cargaison de CD et DVD attendue avait été larguée comme prévu, à l’heure et à
l’endroit indiqués, personne n’était venu récupérer la marchandise. Au bout de
deux heures, le lieutenant Garcia avait donné ordre à ses hommes de quitter
leurs planques pour descendre vers les sacs et palettes. Ils n’étaient que
quelques-uns à être restés à leur poste d’observation, dont Spindler
et Ruiz. Et alors que les autres rejoignaient la cargaison, notamment une des
trois palettes larguées, qui ne s’était pas fracassée au moment de toucher le
sol, une énorme explosion avait secoué tout le paysage. Le premier bilan
faisait état de huit morts et de treize blessés plus ou moins sérieux. Les cas
les plus urgents avaient été transportés par hélicoptère à l’hôpital de Ciudad Acuna tandis qu’on avait amené les autres jusqu’à l’hôpital
militaire régional, ici même, à Torreón.


De Pablo, elle, était arrivée en hélicoptère au petit matin.
Elle savait alors déjà que Noah avait sans doute perdu la vue. Quand la grosse
palette avait explosé, il avait ses jumelles de vision nocturne braquées
dessus. Le flash avait occasionné de graves lésions oculaires. Il était équipé
d’un vieux modèle de jumelles, incapable de gérer des modifications de
l’intensité lumineuse trop brusques. Deux autres hommes étaient dans son cas.
Le sergent Ruiz, à côté de lui, n’avait pas ses jumelles devant les yeux au
moment de l’explosion et il n’avait pas été blessé. Mais il était sous le choc,
traumatisé par le cauchemar dont il avait été le témoin.


L’agent de la D.E.A. était sous sédatif et ne s’était
toujours pas réveillé. Au début, il ne se rendrait compte de rien à cause des
bandages qu’il avait devant les yeux. Mais ensuite, il faudrait bien lui apprendre
la vérité.


— Maria ?


De Pablo sursauta violemment et se tourna du côté de Noah.


— Maria ? C’est toi ?


Elle se pencha et lui posa la main sur l’épaule, qui
dépassait des draps.


— C’est moi, oui. Mais… comment as-tu su que j’étais
là ?


— Ton… parfum. Il n’est pas courant.


De Pablo ne put s’empêcher de sourire. S’il ne voyait plus,
il avait au moins un odorat affûté. Elle portait en effet une eau de toilette
française que sa sœur lui avait rapportée d’un séjour en Europe, une marque
introuvable aux États-Unis. C’était un parfum assez exotique, mélange entre
autres d’orchidée, de miel et de santal. D’après Luisa, il s’accordait
parfaitement à sa peau mate, ses cheveux et ses yeux noirs. Elle avait raison.


— Tu crois que j’ai une chance d’y revoir un jour ?
demanda Noah.


De Pablo se figea. Bon sang ! Même sur un lit
d’hôpital, il trouvait le moyen de l’étonner. Malgré son état, et alors qu’il
venait à peine de se réveiller, il avait déjà trouvé le moyen d’analyser la
situation.


— Pourquoi tu dis ça ? lui répondit-elle.


— Voyons, Maria. Tu pourrais m’épargner ce genre de
blabla. Je sais très bien ce qui s’est passé. Et je sais très bien ce qui me
pend au nez.


Elle hésita.


— Ils ne sont pas sûrs. Ils disent qu’il y a une petite
chance pour que tu revoies.


— Et donc une grosse chance pour que je ne revoie pas.


Il resta silencieux, comme bloqué sur ces mots terribles. De
Pablo se détourna pour contempler de nouveau le petit jardin – ce havre de
paix que Noah ne verrait jamais.


— On sait ce qui s’est passé ? interrogea-t-il au
bout d’un moment.


La gorge nouée, les larmes aux yeux, De Pablo inspira
profondément avant de parler.


— Pas vraiment. Juste que vous êtes tombés dans un
traquenard. Il n’y avait pas le moindre CD dans la cargaison que le Transall a larguée : juste des sacs bourrés de papier.
Et dans l’un des colis, la palette qui avait dû être étudiée pour atterrir sans
se briser, une grosse charge d’explosifs. Au vu des dégâts et du cratère que
l’explosion a creusé, il devait y avoir près de cinquante kilos.


— Il y a des morts ?


— Sept, aux dernières nouvelles. Mais certains hommes
étaient dans un état désespéré. Le bilan risque de s’alourdir.


— Et Ruiz ? Et Garcia ?


— Garcia fait partie des victimes. Il devait se trouver
à proximité de la palette quand elle a sauté. Il n’avait aucune chance. Ruiz,
lui, avait posé ses jumelles…


Noah observa un silence éloquent. Il devait se dire qu’il
aurait été inspiré de faire la même chose que le policier.


— Pour l’instant, les enquêteurs n’en sont qu’aux
conjectures, expliqua De Pablo. D'après ce que m'a confié Ruiz, ils cherchent à
identifier l’explosif utilisé, mais aussi à déterminer comment a été effectuée
la mise à feu. On penche forcément pour un système de télécommande – on a
attendu qu’il y ait un maximum d’hommes à côté de la palette pour la faire
exploser. Dans ces conditions, il fallait que la personne ne soit pas trop
loin. Comment le type a-t-il fait pour ne pas être repéré ? J’avoue que
j’ai un peu de mal à y voir clair…


Un peu tard, De Pablo regretta son expression. Mais Noah n’y
avait sans doute pas fait attention.


— Il ne faut pas chercher trop loin ni trop compliqué.
Moi, ça ne m’étonnerait pas que le bonhomme soit plutôt à chercher parmi les
flics et les militaires présents autour de la dropzone.


— Tu… tu crois vraiment que… ?


Elle s’interrompit. Évidemment, c’était la seule
explication. La meilleure explication. Chaque semaine, c’était par
dizaines que des flics ou des militaires passaient dans le camp adverse. Les
clans et cartels ne lésinaient pas sur les moyens. On promettait des grosses
sommes, une voiture, voire une maison. Pour un fonctionnaire mal payé, qu’il
soit dans la police ou l’armée, il était difficile de résister à ce chant des
sirènes. D’autant que parfois, pour aider les hésitants, on effectuait quelques
pressions – des menaces sur la personne elle-même ou sur son entourage,
par exemple. Il arrivait aussi que certains, jugés trop récalcitrants, soient
purement et simplement exécutés. Pour l’exemple.


Dans ces conditions, on pouvait tout à fait envisager que la
personne qui avait déclenché l’explosion se soit trouvée parmi les hommes qui
faisaient le guet autour de la dropzone.


Cela donnait froid dans le dos.


C'était en tout cas dans la logique de la guerre qui se
menait au Mexique entre les cartels de la drogue et un état. Chaque jour, elle
semblait gagner en intensité dans la violence et la terreur. Pour certains, le
pays se rapprochait lentement mais sûrement de la Colombie d’une certaine
époque. Le chaos s’installait. Les narco-trafiquants
prenaient le contrôle de certaines parties du pays, dans un climat
insurrectionnel. Les clans et les cartels étaient en guerre contre le pouvoir,
sa police et son armée ; ils se livraient aussi une guerre entre eux,
luttant pour étendre toujours plus leur pouvoir et leur emprise sur le pays.
Pour ne rien arranger, on évoquait de façon récurrente l’ombre de la mafia
italienne derrière la situation mexicaine.


Oui, cela donnait froid dans le dos.


Le téléphone posé sur la petite table de chevet, à la droite
de Spindler, se mit à sonner et la fit sursauter.
Elle vit Noah qui tendait la main en direction de l’appareil, maladroitement.
Elle se leva et répondit elle-même.


— Allô ?


Il y eut un silence.


— La personne du standard a dû se tromper de chambre…,
dit une voix masculine. Je cherche à joindre Noah Spindler.


— C’est bien sa chambre. Je vais voir s’il peut vous
parler. C’est de la part de… ?


— Dites-lui que c’est son parrain.


Cela semblait si incongru que De Pablo faillit faire
répéter, mais son correspondant ne donnait pas l’impression de plaisanter. Elle
approcha le combiné de la main droite de Noah et lui chuchota :


— C’est ton… parrain.


Elle le vit qui esquissait un sourire. Il porta
maladroitement l’écouteur à son oreille, couverte par le bandage, et déclara
d’une voix forte :


— Pour une surprise…


— Je te laisse, dit De Pablo en rejoignant la porte de
la chambre.


Elle sortit dans le couloir. L’endroit avait dû être
récemment rénové et, du sol au plafond, tout brillait sous l’éclairage cru des
néons. Deux militaires qui bavardaient devant la porte d’une chambre lui
jetèrent un coup d’œil. Une infirmière lui sourit en passant.


On était loin, très loin de la violence qui faisait la loi
au-dehors.


La voix de Noah la sortit de ses pensées, quelques minutes
plus tard.


— Maria ! Tu es là ? Tu peux revenir.


Elle regagna la chambre. Noah s’était redressé dans son lit
et il avait lui-même raccroché. Il avait toujours ce drôle de sourire que De
Pablo avait vu apparaître sur ses lèvres quand elle lui avait annoncé que son
parrain était au téléphone.


— Tu as l’air de bien l’aimer, ton parrain, fit-elle
remarquer.


— C’était un des meilleurs amis de mon père. C’est
quelqu’un d’extraordinaire. On ne se voit en général qu’une fois par an – on
dîne ensemble le jour de mon anniversaire. Il a de grosses responsabilités,
mais il se débrouille toujours pour se libérer. Et à chaque fois, on a
l’impression de s’être quittés la veille. Il va envoyer quelqu’un, un de ses
amis, pour comprendre ce qui s’est passé. Il veut que les choses aillent vite.
Et il ne fait confiance à personne, ici. Mais attention, c’est top secret.


De Pablo était un peu étonnée. Noah
et elle s’étaient beaucoup rapprochés, durant cette semaine passée au Mexique,
mais jamais il ne lui avait parlé de ce « parrain », qui avait
visiblement assez d’assurance et d’autorité pour envoyer quelqu’un ici, au
Mexique, pour résoudre une affaire des plus sensibles.


Elle hésita, puis décida de se lancer et de poser la
question qui lui brûlait les lèvres.


— Mais il travaille où, ton… parrain ?


Le sourire de Noah Spindler
s’accentua. Il garda le silence, puis fit signe à De Pablo de s’approcher. Elle
comprit qu’il voulait lui chuchoter le nom à l’oreille.


— Il travaille au Justice Department.
Il le dirige, même. Il s’appelle Hal Brognola.



CHAPITRE II


Mack Bolan sortit de l’avion et chaussa ses lunettes de
soleil pour se protéger du soleil mexicain. Ciudad Acuña
se vantait de posséder un aéroport international, mais celui-ci n’était en
réalité qu’un aérodrome réservé à l’aviation locale. Pas question, donc, de
rejoindre la ville à bord d’un avion de ligne. Le Guerrier était venu à bord du
Learjet d’une compagnie privée, qui l’avait amené de
Washington.


Là-bas, quelques heures plus tôt, en tout début de journée,
il avait rencontré son vieil ami Hal Brognola, le
numéro un du Justice Department, mais aussi,
dans l’ombre, le responsable des Black Warriors, un
corps de combattants qui luttait un peu partout dans le monde contre le Crime
organisé et le terrorisme. Exceptionnellement, c’était une affaire personnelle
qui l’avait amené à faire appel aux services de l’Exécuteur.


Deux jours avant, le fils de son vieil ami Steven Spindler, Noah, lequel était aussi son filleul, avait perdu
la vue au cours d’une opération nocturne, à une trentaine de kilomètres de
Ciudad Acuña. Menée conjointement par l’armée et la
police mexicaine, l’opération avait mal tourné. Une bombe de forte puissance
avait explosé au milieu des forces de l’ordre, en pleine intervention, faisant
de nombreux morts et blessés.


L’incident intervenait alors que la ville de Ciudad Acuña était depuis quelque temps dans le collimateur des
autorités mexicaines. Elle semblait s’engager lentement sur la mauvaise voie
qu’avait déjà empruntée, avec un peu d’avance, une autre ville frontalière à la
sinistre réputation, Ciudad Ajunez. Les observateurs
s’intéressaient tout particulièrement à un des clans qui sévissaient dans la
ville, le plus important, celui de Galindo Martinez.


La principale raison était la guerre de succession qui
s’annonçait. Galindo Martinez n’était pas vieux, il
n’avait que quarante-neuf ans, mais à la faveur d’indiscrétions médicales, on
savait qu’il était malade, gravement malade. Un cancer de l’estomac le minait
depuis presque deux ans, et d’après les médecins qui le suivaient, il n’en
avait désormais plus pour longtemps. Même s’il continuait de s’accrocher à son
trône, trois de ses lieutenants œuvraient d’ores et déjà dans l’ombre pour
prendre sa suite. C’était le plus actif des trois, Luis Ocampo,
qui inquiétait tous ceux qui suivaient la situation. Agacé par les méthodes
« à l’ancienne » de Martinez, il voulait ouvrir son clan à des
pratiques beaucoup plus radicales et aussi un marché dont Martinez avait
toujours pris soin de se couper : la drogue. Si son clan, le plus influent
de la ville, entrait dans ce jeu, la situation risquait de devenir
incontrôlable dans la ville. Les Américains craignaient en outre qu’une telle
évolution déteigne sur Del Rio, de l’autre côté de la frontière.


Le boulot de Bolan était double : retrouver les salauds
qui avaient tué une dizaine de flics et militaires mexicains, fait perdre la
vue au filleul de Hal Brognola,
mais aussi veiller à ce que la succession de Galindo
Martinez se fasse dans les meilleures conditions. Autrement dit quelle ne se
fasse pas du tout !


Deux volets d’une tâche qui risquaient de coïncider, puisque
Noah Spindler avait précisément été blessé lors d’une
opération concernant un trafic du clan Martinez.


L’Exécuteur savait donc de quel côté se tourner.


Grâce à sa carte bidon de l’O.P.M., l’Office of Personal Management, il passa rapidement et sans
encombre les formalités de douanes. Pour cette fois, il était John Blasko, chargé par le gouvernement américain de veiller au
rapatriement de Noah Spindler et de la jeune femme
qui l’accompagnait. On avait demandé aux Mexicains de rester discrets sur ce
qui était arrivé au filleul d’Hal Brognola. Il avait
commis une imprudence, et même une faute, d’une certaine manière, en se rendant
à cette opération de largage. L’intervention de Bolan éviterait peut-être une
enquête et ses conséquences – des sanctions contre Spindler
et une crispation légère dans les relations américano-mexicaines.


Bolan identifia aussitôt Maria De Pablo. Il l’avait vue en
photo, mais c’était surtout la seule personne qui semblait attendre quelqu’un
dans le petit terminal de l’aéroport « international ». C’était une
jeune femme de trente-trois ans, aux cheveux bruns mi-longs tirés en arrière et
retenus par une petite queue-de-cheval. Elle avait la peau mate, et des
sourcils noirs épais qui donnaient du caractère à son visage. Elle était vêtue
de façon décontractée, d’une chemise Oxford et d’un jean.


Elle aussi avait dû identifier Bolan, car elle lui sourit
quand leurs regards se croisèrent et elle vint au-devant de lui. Le Guerrier
fit passer son sac de voyage de sa main droite à sa main gauche pour la saluer.
Elle était de taille moyenne, guère plus d’un mètre soixante-cinq.


— John Blasko, se
présenta-t-il. Et vous êtes Maria De Pablo.


— Bon voyage ?


La conversation se poursuivit sur le registre des banalités
tandis qu’ils rejoignaient la voiture de la jeune femme, une Dodge Cirrus de location. Bolan déposa son sac sur la
banquette arrière, puis vint s’installer à l’avant, côté passager.


— Des nouvelles de Spindler ?
interrogea-t-il.


De Pablo, qui allait faire démarrer le moteur de la voiture,
se tourna vers lui.


— Je l’ai appelé juste avant de venir vous chercher. Il
va bien – très bien, même. Il est incroyable : il sait qu’il va probablement
rester aveugle, que c’en est terminé de sa carrière à la D.E.A. – pour ne
parler que de cela, et malgré tout, il garde le moral.


— Vous vous connaissez depuis longtemps ?


— On s’est croisés deux ou trois fois à Arlington, en
Virginie, au siège de la D.E.A. J’y travaille depuis quatre ans – et lui
depuis cinq. Là, on vient de passer une semaine ensemble, ça… ça crée des
liens.


Elle se détourna, comme si elle regrettait ces mots, et
tourna la clé de contact. Bolan l’observa tandis qu’elle manœuvrait pour
quitter les abords de l’aérodrome. Il se demandait quel genre de liens Noah Spindler et elle avaient tissés. Il avait sa petite idée
sur la question.


— Quand va-t-il être rapatrié ? demanda De Pablo.


— Demain matin. Un avion pour la Virginie.


— Il est au courant ?


— Oui. Vous l’accompagnerez.


Ils roulaient à présent sur une avenue à quatre voies. Elle
était bordée d’un joyeux foutoir où les poteaux électriques, les arbres, les
panneaux publicitaires, des petites échoppes et des véhicules stationnés
n’importe comment se disputaient l’espace.


— Pourquoi est-ce qu’il ne m’a rien dit ? demanda
De Pablo avec un rien d’agressivité.


— Parce qu’il en a reçu l’ordre. Vous l’avez peut-être
compris, mais ici, on ne peut faire confiance à personne…


Cette fois, elle se tourna vers lui. Ses yeux brillaient
comme deux onyx noirs.


— Vous vous fichez de moi, ou quoi ? Je travaille
à la D.E.A., comme lui. Vous insinuez que je pourrais lui vouloir du mal, après
tout ce que nous… ?


Elle s’interrompit, et Bolan eut la confirmation que les
« liens » auxquels De Pablo avait fait allusion un peu plus tôt
allaient bien au-delà de relations entre collègues. Décidément, Noah Spindler avait commis quelques erreurs, dans le cadre de sa
mission.


Hal Brognola risquait de ne pas être
très content de son filleul.


Maria De Pablo regardait droit devant elle, tâchant de se
concentrer sur la circulation et de contrôler la colère qui bouillonnait en
elle. Colère contre ce type dont on lui imposait la présence, et dont elle ne
supportait pas les insinuations – à l’entendre, on avait l’impression que
c’étaient elle et Noah les coupables, dans cette histoire. Mais aussi colère
contre elle-même, qui venait plus ou moins de reconnaître que Noah et elle
n’avaient pas eu des relations purement professionnelles, durant ce séjour
mexicain.


Comme elle l’avait dit à Blasko,
ils ne se connaissaient que de vue, jusque-là. Elle ignorait quels fils
l’administration avait branchés pour que Noah et elle
se retrouvent ensemble sur cette mission mexicaine. C’était peut-être ce qu’on
appelait le destin.


La situation avait basculé le troisième soir seulement,
alors qu’ils revenaient d’un restaurant situé sur Hidalgo, la rue principale de
Ciudad Acuña. De Pablo avait bu deux bières, une de
trop. Et ils avaient pris un verre au bar de l’hôtel où ils étaient descendus,
le Villa Real. Ils avaient ensuite regagné leurs chambres. Deux chambres
voisines, communicantes. Noah était venu frapper à la porte de communication,
elle avait ouvert, et le reste s’était fait tout naturellement.


Aucun des deux n’avait regretté ce qui s’était passé. Ils
avaient même trouvé un sel supplémentaire à poursuivre ensuite leur mission
comme si de rien n’était, alors qu’ils n’attendaient qu’une chose durant la
journée : le moment où ils allaient pouvoir de nouveau se retrouver dans
la chambre de l’un ou de l’autre.


Ce qui était arrivé à Noah, l’autre nuit, avait dévasté De
Pablo. Elle lui avait assuré que cela ne changeait rien à ses sentiments pour
lui. De son côté, plein de dureté et de cynisme, il avait décrété que cela
changeait tout, au contraire. Elle avait tenté de le raisonner, mais il était
difficile de discuter avec une personne sans voir ses yeux, sans affronter son
regard.


— Vous êtes certaine qu’on ne vous a pas suivie, quand
vous êtes venue ?


La voix grave de Blasko la fit
sursauter. Elle l’avait presque oublié. Ils roulaient depuis quelques minutes
en direction du centre même de Ciudad Acuña.


— Pardon ?


— Je vous demande si vous aviez remarqué qu’on vous
suivait ?


Elle jeta aussitôt un coup d’œil dans ses rétroviseurs,
intérieur et extérieur. Il y avait un peu de circulation, et elle ne vit rien
de précis.


— La Nissan Murano, gris métallisé. Derrière la Ford
Fiesta.


Elle aperçut en effet la voiture que lui indiquait Blasko.


— Vous pensez qu’elle nous suit ?


— Certain. Vous n’avez qu’à tourner à gauche, au
prochain carrefour. Vous avez une arme ?


Sans un mot, alors que son regard faisait maintenant le
va-et-vient permanent entre son rétroviseur et la grande avenue, elle se pencha
sur le côté et ouvrit la boîte à gants. Il y avait un Glock 22,
sans lequel on leur avait conseillé de ne jamais sortir – Noah avait le
même.


— Il doit y avoir un chargeur de rabe, aussi,
précisa-t-elle.


Blasko prit le pistolet et vérifia
l’armement avec un geste sûr qui trahissait une grande habitude des armes. De
Pablo ne savait vraiment pas quoi penser de lui. On avait envoyé ce type pour
les aider et superviser leur rapatriement, Noah et elle ; mais plus le
temps passait, plus elle s’interrogeait sur sa personnalité et la nature exacte
de sa mission.


— Allez-y, tournez.


Elle hésita à mettre son clignotant, puis décida de s’en
passer. Elle ralentit et tourna. Un bâtiment rouge et blanc, une pharmacie,
faisait l’angle. La rue, légèrement en pente, était bordée de petites maisons
disparates. Pas une ou presque n’avait le même style.


— Et maintenant ? interrogea-t-elle.


— Vous connaissez le coin ?


Elle secoua la tête.


— Non. Je sais juste qu’on est dans le quartier de Las Americas. Enfin, sauf erreur de ma part.


— Roulez au hasard pendant quelques minutes, en
tournant de temps à autre. Pas la peine de vous presser ou de chercher à semer
notre admirateur.


De Pablo fit ce qu’il lui disait. Ils traversèrent des
petites rues tranquilles et pavillonnaires. Derrière, la Nissan gris métallisé
suivait, à une cinquantaine de mères environ, sans chercher à se cacher. De
Pablo lui demanda ce que cela signifiait. Il n’était pas impossible que la
police mexicaine l’ait mise sous protection après ce qui était arrivé deux
nuits plus tôt. Mais l’hypothèse n’avait rien de convaincant ; on l’aurait
sans doute prévenue. Il y avait aussi la possibilité que la voiture qui la
filait soit d’une façon ou d’une autre liée au cartel. Cela n’aurait rien
d’étonnant. Mais pourquoi maintenant, alors qu’à aucun moment depuis son
arrivée au Mexique, elle n’avait été suivie, elle en était certaine.


Elle fit part de ses doutes à Blasko,
qui haussa les épaules.


— Ça peut être n’importe qui. La situation mexicaine en
est arrivée à un point tel que tout est envisageable. Pourtant, je ne pense pas
qu’on ait envoyé ces types pour vous protéger.


Il n’en dit pas plus. Et De Pablo continua au hasard son
petit circuit à travers les rues. En reconnaissant une rue dans laquelle elle
était déjà passée, elle comprit qu’elle commençait à tourner en rond.


— Vous savez faire un tête-à-queue ? lui demanda
soudain Blasko.


— Un quoi ?


— Un demi-tour en jouant avec le frein à main.


De Pablo voyait, oui. Ou du moins, elle avait l’habitude
d’en voir dans les films. Quant à réaliser elle-même une manœuvre pareille,
c’était une autre histoire. Blasko ne parut pas s’en
formaliser. Il lui expliqua la marche à suivre :


— Vous allez prendre un peu de vitesse, puis quand vous
vous sentirez prête, vous ôterez votre pied de l’accélérateur, vous tournerez
le volant – environ un quart de tour –, vous débrayerez et vous
tirerez sur le frein à main. Il faudra probablement contrebraquer pour vous
trouver bien en ligne. Et vous vous arrêterez tout de suite.


De Pablo le regarda, bouche bée, comme s’il venait de lui
demander de réciter un poème en chinois ou de démonter et remonter son Glock en moins d’une minute, les yeux bandés. Mais Blasko semblait sûr de lui. Et curieusement, il lui
communiqua de cette assurance, de sa confiance en elle. Elle venait de
s’engager dans une rue un peu plus large que les autres, avec des villas plus
grandes, plus luxueuses, aux jardins ombragés par de grands arbres.


— Vous roulez encore sur cinquante mètres et vous y allez,
lui dit-il soudain.


Instinctivement, De Pablo jeta un coup d’œil dans son
rétroviseur extérieur. Les autres étaient toujours derrière. À voir les deux
voitures, on aurait pu croire un groupe d’amis en goguette dans les rues de
Ciudad Acuña. Sauf que ça n’était vraiment pas ça.


Elle respira à fond, à deux reprises, pour se détendre,
répéta mentalement les gestes que Blasko lui avait
expliqués, et comme pour s’encourager, elle lança :


— J’y vais.


Elle accéléra, et au bout de quelques secondes, pour ne pas
se donner trop le temps de réfléchir, elle souleva son pied de la pédale
d’accélérateur, tourna le volant sur la gauche en même temps qu’elle pressait
la pédale d’embrayage et tirait sur la poignée du frein à main. Elle sentit la
voiture qui partait en tête-à-queue, et le véhicule se retrouva tourné dans
l’autre sens. Elle n’eut besoin ni de contrebraquer ni de freiner. La Dodge Cirrus faisait à présent face à la Nissan, qui freina
brusquement et s’arrêta en quelques mètres.


Pendant un temps impossible à déterminer, les deux voitures
restèrent ainsi, face à face, comme deux duellistes dans un western. Le
conducteur avait dû être surpris par la manœuvre. Il y avait bien deux hommes,
dans la Nissan. Le soleil leur tombait droit dessus, et il était difficile de
distinguer leur trait. Alors que De Pablo se demandait combien allait durer
cette confrontation immobile, Blasko ouvrit
brusquement sa portière, et s’en servant comme d’un bouclier, il ouvrit le feu
vers la voiture grise. Trois détonations, qui firent à chaque fois sursauter De Pablo. Elle vit les deux pneus avant de la
Nissan exploser et, lui sembla-t-il, un peu de fumée qui s’élevait de la
calandre.


Mais aussitôt après la troisième détonation, elle vit
s’ouvrir à la volée la portière avant du passager, et une espèce de reflet
inversé de Blasko se mit à mitrailler dans leur
direction. Sans que Blasko ait besoin de le lui dire,
De Pablo se coucha en travers des sièges avant tandis que la fusillade se
poursuivait. Les 9 mm de l’arme automatique pilonnèrent la Dodge, qui semblait sursauter imperceptiblement à chaque
impact. Elle entendit le bruit caractéristique du pare-brise qui s’étoilait.
Serrant machinalement la petite croix qu’elle avait à sa chaîne, autour du cou,
elle se surprit à prier, et surtout à espérer que John Blasko
savait ce qu’il faisait.


Le bras en appui sur le montant de sa portière, Bolan visa
l’un après l’autre les pneus avant de la Nissan. La voiture se trouvait à
environ vingt-cinq mètres d’eux, soit deux fois moins que la portée du Glock, chambré en .40 S & W. La troisième
balle du Guerrier s’engouffra dans la calandre du véhicule ennemi.


Il lui avait fallu à peine plus d’une seconde pour effectuer
ce triple tir. C’était un coup pour voir, en quelque sorte, pour amener les
autres à lui révéler leur jeu. Dans cette partie de poker, l’Exécuteur était
pratiquement certain de savoir à qui il avait affaire. L’instinct. Et quelques
signes, comme le fait que pas une seule fois le conducteur de la Nissan n’avait
mis son clignotant pour tourner – un flic se serait donné cette peine de
temps à autre. Autre détail, parmi d’autres : un policier chargé de la
protection de De Pablo n’aurait pas pris autant de
précautions que l’autre connard pour tenter de passer inaperçu.


Quand la portière s’ouvrit à l’avant, côté passager, et
qu’il reconnut le museau noir, puis le staccato d’un Uzi,
le Guerrier comprit qu’il ne s’était pas trompé. Le pistolet-mitrailleur arrosa
la Dodge 9 mm parabellum, et Bolan resta à
l’abri de son bouclier improvisé, le temps que l’averse se calme un peu. Il
constata que De Pablo, sans qu’il ait eu besoin de le lui dire, s’était couchée
en travers des sièges avant. C’était ce qu’elle avait de mieux à faire.


Quand le Uzi
se tut, Bolan ajusta le cran de mire de son arme sur le pare-brise de la
Nissan, et il balança trois ogives, trois .40 S & W qui
transpercèrent le verre, l’une derrière l’autre, du côté conducteur. L’effet
immédiat, ce fut une rafale furieuse de l’autre côté. Sauf erreur, le Guerrier
avait dû atteindre le conducteur et l’autre, en voyant son copain touché,
peut-être mortellement, tiraillait vers l’ennemi. Son chargeur – de vingt,
vingt-cinq ou trente-deux coups, Bolan l’ignorait – fut presque aussitôt
vide.


L’Exécuteur, lui, avait profité du mitraillage de l’autre
pour éjecter le chargeur du Glock et le remplacer. À
la seconde où le Uzi se tut,
il jaillit de sa planque et piqua un sprint vers la Nissan. La rue était aussi
déserte qu’à leur arrivée. Si des gens étaient dans une des grandes maisons
devant lesquelles avait lieu l’affrontement, ils restaient prudemment chez eux.
Bolan n’était qu’à trois ou quatre mètres de la Murano Grise quand l’autre, qui
avait rechargé son Uzi, passa de nouveau la tête par
la fenêtre de sa portière ouverte. Il ouvrit les yeux et la bouche en grand en
découvrant l’homme qui courait dans sa direction, son flingue dirigé droit sur
lui. Le temps qu’il revienne de sa stupeur et ajuste correctement le canon de
son Uzi, Bolan s’était arrêté et deux balles en double
tap repoussèrent le pourri, lui arrachant dans un
geyser de sang une bonne partie du côté droit du visage.


Le Guerrier contourna la Nissan pour le rejoindre. L’homme
était couché sur le dos, les yeux et la bouche toujours grands ouverts
– du côté droit, car le côté gauche ressemblait à une pièce de boucherie.
Il ne respirait plus, ne bougeait plus. Tout autour de sa tête, une petite mare
de sang rouge vif s’étalait lentement sur le bitume poussiéreux. Bolan jeta un
coup d’œil à l’intérieur. Le conducteur était affalé en travers du volant. Son
arme braquée sur lui, il se pencha et le tira par les cheveux. Le type, qui
n’avait pas sa ceinture de sécurité, s’écroula en travers des sièges avant. Lui
non plus ne respirait plus. Il avait une vilaine blessure au niveau du cou, et
des litres de sang semblaient avoir coulé sur sa chemise blanche et sa veste en
lin tabac.


Bolan ouvrit la boîte à gants de la voiture et prit les
quelques papiers qui s’y trouvaient. Il fit de même avec la veste du
conducteur. Il écarta les pans poisseux de sang et palpa, à recherche d’un
portefeuille, qu’il trouva côté gauche. Il répéta le manège avec le flingueur
couché par terre, puis il revint vers De Pablo et la voiture avec son petit
butin.


La jeune femme semblait sous le choc. Elle s’était redressée
sur son siège, toute droite, et regardait devant elle, à travers le pare-brise
étoilé qui avait en partie volé en éclats. Le Guerrier balança les deux
portefeuilles et les papiers de la voiture sur le plancher de la Dodge, devant le siège passager. Ôtant les éclats de verre,
sur le siège, il s’assit et demanda :


— Vous êtes en état de conduire ?


De Pablo se tourna vers lui. Il remarqua qu’elle avait la
main gauche légèrement ensanglantée – sans doute une coupure. Elle fronça
les sourcils en fixant Bolan, puis finit par hocher la tête.


— Oui, oui, ça ira.


Bolan n’en était pas certain, mais il lui laissa le bénéfice
du doute. Après tout, elle avait réalisé un magnifique tête-à-queue, digne d’un
cascadeur. Il était persuadé qu’elle avait d’autres atouts cachés en réserve.



CHAPITRE III


Galindo Martinez savait que la fin
était proche, à tout point de vue. La veille, il avait traversé la frontière
pour aller voir à Del Rio le spécialiste qui le suivait depuis maintenant
quatorze mois pour son cancer de l’estomac. Il n’avait plus d’estomac. Après
lui en avoir retiré une partie, on avait décidé de l’enlever en totalité. Mais
il était déjà trop tard. En vérité, il n’avait pas besoin d’un toubib pour
savoir que ça n’allait pas. Il ne s’alimentait plus que très difficilement, il
était en permanence épuisé. Il ne pesait que quarante-sept kilos et ressemblait
à une momie. Chaque mouvement lui pesait. Il savait qu’il ne pourrait bientôt
même plus marcher, qu’il serait obligé de se déplacer à l’aide d’une chaise
roulante.


Barbara, la jeune femme qui partageait sa vie depuis huit
ans, ne serait heureusement plus là pour voir cela. Il lui avait demandé de
partir un mois plus tôt. Il ne supportait plus qu’elle assiste à sa déchéance
physique. Elle n’avait pas compris. Elle l’avait supplié, imploré pour qu’il la
laisse rester à ses côtés. Il n’avait rien voulu entendre. Il lui avait fait
virer cinq cent mille dollars sur un compte, compte sur lequel il avait
institué un virement mensuel qui durerait jusqu’à sa mort. Après, elle hériterait
d’une jolie somme, de quoi bâtir une nouvelle vie.


Car Barbara, à trente ans, avait toute la vie devant elle.
Martinez, lui, n’en avait que pour quelques mois. Peut-être moins.


Il ignorait si c’était pareil pour tous ceux qui voyaient la
fin approcher, mais il allait mourir avec des regrets. De gros regrets. Il ne
regrettait absolument pas d’avoir choisi la voie qui était la sienne. Il
n’avait pas eu le choix, de toute façon : il était né dans les mauvais
faubourgs de Mexico, il avait suivi les mauvaises personnes, et, à douze ans,
il avait vu s’ouvrir devant lui une route qu’il n’avait pas pu faire autrement
que de suivre. Et, de ce point de vue, il s’en était bien sorti. Le clan qu’il
dirigeait aujourd’hui à Ciudad Acuña, riche de
quelques ramifications à travers l’état, était une entreprise florissante qui
s’était développée au fil de ses presque vingt années d’existence, sans jamais
sombrer dans la violence excessive ni jamais toucher à ce poison absolu
qu’était à ses yeux la drogue.


Ce que regrettait Martinez,
c’était de ne pas avoir eu d’enfants. Un ou deux fils qui auraient repris les
rênes de son organisation, naturellement, sans que cela crée de problèmes. Mais
malgré tous leurs efforts et des visites à des dizaines de spécialistes,
Barbara et lui n’avaient pas réussi. Dans ces conditions, Martinez aurait dû
lui-même désigner son successeur, parmi les trois
hommes qui dirigeaient les trois branches de son organisation. Seulement, et
c’était un autre de ses regrets, il n’y arrivait pas. Il remettait chaque jour
au lendemain – tout en sachant confusément, sans vouloir se l’avouer,
qu’il ne trancherait jamais. Aucun des trois hommes ne lui semblait à la
hauteur. Aucun n’avait su s’attirer assez sa confiance ni surtout établir ce
lien fort qu’il aurait pu tisser avec un fils. Du coup, il savait ce qui allait
se passer : ils allaient se déchirer après sa mort. Il s’en foutait. Ce
serait sa vengeance.


Comment disait-on, déjà ? Après moi, le déluge…


Des coups discrets, à la porte de son bureau, le tirèrent de
ses réflexions maussades.


Il leva la tête. C’était Domenico, son homme à tout faire.


— Ils sont là.


— Fais-les entrer. Et tu apporteras les boissons.


Domenico ferma la porte sans bruit. Domenico…voilà quelqu’un
avec qui il avait noué des liens presque filiaux. Sauf que dans l’histoire, le
père était plus jeune que le fils : Domenico avait soixante-quatre ans,
quinze ans de plus que lui. Il était fidèle, efficace, rigoureux. Mais s’il
faisait un homme de main irremplaçable, il n’avait pas l’étoffe d’un chef.
C’était ainsi.


On frappa de nouveau. Martinez se redressa sur son fauteuil
de bureau et il lança d’une voix aussi forte que possible :


— C’est bon, entrez.


La bande des trois, comme il les appelait parfois
– avec Barbara ou avec Domenico –, fit son entrée. Ils apparurent
dans un ordre qui était le même depuis toujours, du moins depuis qu’ils
travaillaient ensemble.


On commençait avec Juan Guerrero, l’aîné, mais aussi celui
que Martinez connaissait depuis le plus longtemps
– quinze ans. Ils avaient le même âge. Il avait gravi les échelons les uns
après les autres, sans manifester d’ambitions particulières. Sec, petit
– il faisait un mètre soixante-quatre –, il avait une grande
cicatrice sur le côté du visage qui donnait du caractère à son visage un peu
lisse. Il était comme toujours vêtu d’un costume en lin crème, avec une chemise
blanche sans cravate.


Manuel Domit en portait une, de
cravate, mais lui était tout vêtu de noir – jean, chemise et blouson en
cuir. Martinez connaissait l’explication de cet uniforme : il était censé
cacher l’embonpoint dont Domit n’arrivait pas à se
débarrasser, malgré des régimes permanents et des heures passées à suer en
salle de sport. Même son visage était rond, avec au milieu une fine moustache
horizontale qui surlignait sa lèvre supérieure. Autant il n’avait pas renoncé à
perdre du poids, autant il avait accepté de perdre ses cheveux et depuis
quelques mois, il se rasait complètement la tête. Il faisait un peu plus que
ses trente-deux ans.


Luis Ocampo entra ensuite. C’était
le benjamin du quatuor. Il avait vingt-six ans, mais l’assurance et l’autorité
d’un type beaucoup plus vieux. Grand, les cheveux et les yeux noirs, le visage
grêlé par l’acné, il dégageait une impression de force et de violence
contrôlées qui laissait sans voix beaucoup de ceux qui ne le connaissaient pas.
Dès qu’il arrivait, beaucoup se taisaient, baissaient les yeux, ou même
s’esquivaient discrètement s’ils en avaient la possibilité.


Ocampo était un autre des regrets
de Martinez. Il savait maintenant qu’il n’aurait jamais dû le faire entrer dans
son organisation. Car Luis Ocampo avait décidé que
c’était lui qui prendrait sa suite. Et pour arriver à ses fins, il était prêt à
tout.


Absolument tout.


 


***


 


Luis Ocampo y était préparé, mais
comme à chaque fois qu’il voyait Galindo Martinez, il
eut un choc. Bon sang ! Une vraie momie ! Il avait encore maigri,
encore perdu des cheveux, et il avait le visage encore plus gris que la
dernière fois. Ocampo avait ses sources, et il savait
que la vie de Martinez ne tenait qu’à un fil, auquel il s’accrochait avec une
énergie de plus en plus défaillante.


Et à mesure que l’autre diminuait, Ocampo
sentait monter en lui une force considérable. La force d’un conquérant. La force
dont il aurait besoin pour balayer les deux autres crétins, prendre la place de
Martinez et donner enfin à cette petite organisation une place digne de ce nom
dans le paysage criminel mexicain. Ocampo avait
d’ores et déjà compris que Martinez ne se désignerait pas de successeur
– pour une raison obscure, il avait décidé de les laisser se démerder. À
chacune de leurs réunions hebdomadaires, Guerrero et Domit
avaient l’espoir que Martinez aborderait enfin le sujet ; et à chaque
fois, ils en étaient pour leurs frais et ils repartaient la queue entre les
jambes, déçus et frustrés. Quelle que soit sa décision, ils l’accepteraient.
C’était ainsi : ils lui étaient fidèles, pour ne pas dire soumis. Ocampo, lui, avait la certitude que Martinez n’avait de
toute façon jamais envisagé de le désigner. Il le trouvait trop jeune, trop
fougueux. Ils avaient eu quelques discussions orageuses sur l’ouverture à de
nouveaux marchés, à commencer par celui de la drogue, qui ne laissaient aucun
doute. Ce n’était pas à lui que Martinez laisserait les rênes de son clan.


Ocampo s’en foutait : il les
prendrait de toute façon, aussitôt que le cadavre ambulant aurait passé l’arme
à gauche. Il avait tout préparé. Il avait même déjà commencé à prendre
certaines dispositions en vue de sa prochaine conquête du trône.


Martinez attendit qu’ils se soient assis tous les trois en
face de lui. Il esquissa alors un sourire, ou du moins une espèce de rictus
épouvantable supposé s’apparenter à un sourire.


— Qu’aucun de vous ne s’avise de me dire que j’ai bonne
mine ou que j’ai l’air d’aller mieux. Je sais la tête que j’ai et j’ai vu mon
toubib hier.


La porte du bureau s’ouvrit, et Domenico entra avec un
chariot chargé de boissons. Il le poussa jusqu’à une des deux fenêtres du
bureau, qui donnaient sur le jardin de la maison. Il s’éclipsa sans un mot. Ocampo ne pouvait pas blairer ce type taciturne, quasiment
muet. On ne savait jamais ce qu’il pensait – enfin, s’il pensait. Ocampo n’aimait pas non plus la trop grande complicité qui
le liait à Martinez.


Cela faisait un peu plus de deux ans qu’Ocampo
travaillait pour Martinez. Il était venu le voir et lui avait apporté sur un
plateau l’idée de presser lui-même les CD et DVD pirates qu’il écoulait ensuite
chez les revendeurs du marché local. Jusque-là, il les achetait à très bas prix
sur le marché asiatique, mais il se retrouvait souvent avec des produits d’une
qualité déplorable. À présent, pour encore moins cher, il proposait des copies
pratiquement aussi bonnes que l’original. Les marges de cette activité déjà
juteuse avaient été multipliées par trois. Et Martinez avait laissé les rênes
de cette branche à Ocampo. Fort de son succès,
celui-ci essayait depuis de convaincre son patron de se lancer dans d’autres
activités « porteuses », et des plus lucratives, mais l’autre faisait
la sourde oreille. Pas question d’entendre parler de drogue ni d’armes.


Mais Martinez allait bientôt mourir. Ocampo
aurait alors le champ libre pour concrétiser ses projets. Il avait déjà posé
quelques bases de sa future organisation.


— Luis, tu es avec nous ?


Il sursauta. Ses rêveries allaient finir par lui jouer des
tours. Il posa son regard sur Martinez, sur ce visage de cauchemar, et se
composa un sourire.


— Pardonne-moi, Galindo. Je…
je repensais à ce qui s’est passé cette nuit.


Martinez hocha la tête. Ocampo
crut presque qu’elle allait se décrocher du cou décharné du cadavre assis en
face de lui.


— Nous allons en parler, mais avant, j’aimerais que
chacun fasse le bilan de sa semaine. Nous terminerons avec toi, si tu le veux
bien.


Ocampo garda au chaud les
répliques peu aimables qui lui venaient à l’esprit. Il devait être patient. Et
de la patience il en fallait quelques tonnes pour supporter ces réunions du
mardi où chacun devait livrer un compte-rendu des activités de sa branche.
C’était souvent fastidieux. Le clan Martinez était un invraisemblable
assemblage d’activités, plus ou moins importantes et lucratives, plus ou moins
gourmandes en main-d’œuvre, plus ou moins dangereuses, aussi.


La plus ancienne était le racket et l’extorsion de fonds,
mais elle avait vu son chiffre d’affaires diminuer considérablement ces
dernières années en même temps que les touristes américains boudaient la ville
et que les commerçants peinaient à boucler leurs fins de mois, quand ils
n’étaient pas obligés de mettre la clé sous la porte. Ça, c’était la partie de
Juan Guerrero. De gros revenus provenaient aussi du contrôle du clan sur des
salles de jeux clandestines, les jeux d’argent et les machines. C’était Manuel Domit qui était en charge de cette branche. Il y avait
aussi une kyrielle de trafics en tout genre – cigarettes et alcool, mais
aussi contrefaçon, que ce soit dans le domaine de la mode, de la maroquinerie
et, plus récemment, de médicaments – que Martinez avait dispatchés entre Guerrero,
Domit et Luis Ocampo. Ocampo, dont la tâche principale était de manager la petite
armée chargée de la production, de la diffusion, de la distribution des copies
de CD et de DVD.


Comme toujours, les hommes allèrent d’abord se servir à
boire avant de prendre la parole. Ocampo prit une
bière, une marque d’importation, de la Heineken. Martinez avait déjà un verre
devant lui.


Commença alors l’interminable rapport de chacun des chefs de
secteurs. Évidemment, Guerrero se plaignit une fois de plus de la baisse
d’activité. Domit, au contraire, en rajouta dans
l’exposé de ses bons résultats. Ocampo, qui écoutait
à peine les autres, mais observait avec attention Martinez, voyait bien que le
malheureux n’était plus qu’une espèce de mort en sursis. Il hochait vaguement
la tête, prodiguait quelques vagues sourires assortis de félicitations ou
d’encouragements, mais on était loin de l’énergie, de la force et de l’autorité
qui, selon Ocampo, faisaient un chef. Il était temps
que Martinez cesse de s’accrocher et laisse la place à un vrai patron.


— Et nous en venons maintenant à toi, Luis. Je crois
que tu as beaucoup de choses à nous dire.


Ocampo sentit une espèce de
frémissement intérieur le parcourir. La partie risquée pour laquelle il se
préparait depuis déjà quelques mois allait enfin vraiment commencer. Désormais,
il ne pourrait plus reculer. Il devrait aller jusqu’au bout.


— Hier soir, ou plutôt cette nuit, à 1 heure du matin,
un Transall devait nous larguer une cargaison de 150
000 CD et DVD, avec des pochettes vierges. Cela représentait 2,5 tonnes de
marchandises. Sauf que la veille, avant-hier, j’ai appris que quelqu’un
avait informé les flics et l’armée de cette livraison. Ces messieurs semblaient
au courant du déroulement de l’opération jusque dans ses moindres détails.


Il marqua une pause, jouissant secrètement de la tension
soudaine qui régnait dans le bureau. Les trois autres crétins étaient suspendus
à ses lèvres. Jusque-là, tout ce qu’il disait était vrai. Il allait maintenant
prendre quelques libertés avec la vérité.


— Comme à chaque grosse livraison, je devais être
présent, reprit-il. J’aurais pu maintenir l’opération, réunir une petite armée
et affronter le comité d’accueil qu’on me réservait. Sauf que j’ignorais
combien d’hommes les autres comptaient envoyer. Et puis… je sais que tu
désapprouves ce genre de démonstration de force, boss. J’aurais pu annuler
purement et simplement la transaction. Mais mon livreur a fait une suggestion
qui m’a bien plu.


C’était faux. C’était Ocampo qui
avait eu l’idée. Mais il préférait présenter les choses ainsi, pour ne pas
braquer Martinez.


— Nous avons décidé de maintenir la transaction, sauf
qu’à la place des palettes de disques, le Transall a
largué trois palettes de carton et de papier. Enfin, pas simplement :
l’une de ces palettes, plus légère, était étudiée pour ne pas se fracasser au
contact du sol. Elle contenait aussi un cadeau surprise : plusieurs
dizaines de kilos d’explosif. L’idée était que les autres s’en approchent pour
l’examiner et… Boum !


À sa droite, les deux autres sursautèrent violemment au
« boum ! », pour la plus grande joie d’Ocampo.
Mais Martinez, lui, n’avait pas tressailli, même pas cillé. Il regardait
fixement Ocampo, scrutant son visage en même temps
qu’il semblait le sonder au plus profond. La partie devenait complexe. Si
Martinez avait perdu beaucoup de poids, il avait gardé toute sa tête.


— D’après les journaux de ce matin, il y a eu dix
morts, Luis, déclara-t-il. Dix morts et onze blessés. Tu imagines bien que ça
ne me plaît pas.


Ocampo prit une mine vaguement
contrite.


— Je sais, Galindo, je sais.
Mais je ne pouvais pas me douter qu’ils seraient aussi nombreux à venir
regarder de près cette connerie de palette, comme des mouches autour d’une
grosse merde bien fraîche. Je voulais juste leur foutre la trouille de leur
vie.


— Tu sais que je n’aime pas trop les démonstrations de
force ostentatoires, surtout quand elles sont aussi inutiles, stériles. Ce qui
me gêne, c’est que les autorités savaient que cette livraison nous était
destinée – au passage, j’aurais aimé en être informé avant, que nous
parlions de la situation. Ils vont donc logiquement penser que c’est de notre
côté qu’il faut chercher l’origine de la bombe. On risque de passer une sale
période. Tu sais, Luis, il n’est pas possible d’acheter tous les flics, tous
les militaires.


— Ils peuvent chercher autant qu’ils veulent, ils ne
trouveront rien, assura Ocampo. C’est mon livreur qui
s’est chargé de tout. Je n’y suis pour rien en ce qui me concerne. Ils peuvent
chercher autant qu’ils veulent, répéta-t-il.


Un nouveau silence suivit cette affirmation. Il en profita
pour boire une gorgée de bière. Il disait vrai. Il avait chargé son livreur, un
ancien militaire passé dans le camp mafieux, de toute l’opération. L’autre
avait même été excité par la chose.


— Excuse-moi, Luis, mais il y a un détail que je ne
suis pas sûr d’avoir compris.


Ça n’était pas Martinez, qui venait de parler, mais Domit. Quand Ocampo se pencha
pour regarder dans sa direction, l’autre baissa les yeux. Quelle lopette !
Il avait hâte de s’en débarrasser.


— Je t’écoute…


— Comme l’a dit Galindo, il y
avait beaucoup d’uniformes autour du colis… enfin, de la palette, quand elle a
explosé. Comment elle s’est faite, la mise à feu ?


C’est qu’il n’était pas si bête, ce crétin, songea Ocampo.


— Un des hommes présents était des nôtres. Il avait un
appareil de mise à feu à distance.


— Les apparences laisseraient penser qu’il a attendu
qu’il y ait beaucoup d’hommes à proximité du colis pour activer les explosifs,
observa Martinez.


— Oui, c’est possible.


— C’est même sûr. Le but était donc de faire des morts,
pas simplement d’effrayer.


Ocampo eut la désagréable
impression de se retrouver soudain sur le banc des accusés. Il devait vite
reprendre la main.


— Il n’a pas obéi à ses instructions. J’ignore ce qui
s’est passé.


Martinez ne releva même pas.


— Au cas où tu ne serais pas au courant, je t’informe
que les militaires avaient un invité très spécial avec eux, cette nuit. Un
Américain, un agent de la D.E.A. Il s’appelle Noah Spindler.


Ocampo savait, oui. Ce connard de gringo
était resté pendant toute une semaine à Ciudad Acuña,
pour travailler à un renforcement de la coopération entre Mexicains et
Américains dans l’État de Coahuila. Il les avait fait surveiller, lui et la
fille qui l’accompagnait. Deux de ses hommes devaient être en ce moment même en
train de la suivre à l’aéroport, où elle était partie accueillir un autre gringo,
chargé d’organiser leur retour aux États-Unis. Ils se souviendraient de ce
séjour…


— Et alors ?


— Alors, il semblerait qu’il regardait la palette au
moment de l’explosion. À travers des jumelles de vision nocturne. Il est
aveugle, à présent. Tout cela serait déjà assez gênant en soi. Le malheur veut
que Spindler ait plus ou moins un lien de parenté
avec un certain Hal Brognola. Ce nom te dit quelque
chose ?


Ocampo fronça les sourcils et
secoua la tête.


— Non… non, ça ne me dit rien.


— Tu devrais un peu plus lire les journaux,
t’intéresser à ce qui se passe dans le monde, notamment aux États-Unis. Tu
saurais que M. Brognola est le numéro Un du Justice
Department. Je crois que je n’ai pas besoin de
t’en dire plus, ni de te faire un dessin.


Là, ce fut Ocampo qui resta sans
voix. Il n’avait pas prévu ça. Personne, parmi ses nombreux informateurs, que
ce soit dans la police ou l’armée, ne l’avait prévenu de cette histoire de
parenté. Sans quoi… Sans quoi, rien. Il n’aurait probablement rien
changé à ce qu’il avait fait. Ou peut-être même se serait-il intéressé d’encore
plus près à cet Américain. Un atout pareil ne se négligeait pas.


Ocampo accusa le coup. Il pensait
avoir tout prévu ; il était persuadé de contrôler la situation. Mais
visiblement, il y avait toujours un élément incontrôlable – c’était une
bonne leçon à retenir. Il y réfléchirait plus tard, seul. Dans l’immédiat, il
n’était pas question de laisser les autres s’imaginer qu’ils l’avaient mis au
tapis. Il avait gardé pour la fin sa carte maîtresse, qu’il gardait sous sa
manche depuis le début.


Ça, il l’avait prévu.


— Il y a quand même quelque chose qu’il ne faudrait pas
perdre de vue, dans cette histoire, reprit-il. Il y a eu une fuite, chez nous.
Quelqu’un a balancé aux flics et à l’armée le lieu et l’heure du largage des
disques. Or, vous êtes les mieux placés pour le savoir : ces détails ont
été fixés ici même mardi dernier. Mon livreur et son pilote n’ont eu les
informations qu’hier matin…


Il marqua une courte pause, histoire de ménager son effet,
puis balança :


— Si j’étais parano, je dirais que c’est l’un de nous
quatre qui a refilé l’info.



CHAPITRE IV


Mack Bolan rangea la Chrysler de location, une Stratus, le
long du trottoir. Il était 0 h 45, le quartier semi-industriel où il
se trouvait semblait totalement assoupi et il était à deux cents mètres à vol
d’oiseau de son objectif. Repérer les lieux n’avait rien d’évident :
l’entrée du site de la SICO se cachait au bout d’une petite rue en cul-de-sac.
Autrement dit, il lui avait été impossible d’en effectuer le tour à plusieurs
reprises pour se faire une idée des lieux et de ce qui l’y attendait. Pour ne
rien arranger, l’impasse en question était noyée de lumière par six gros
réverbères qui déversaient leur clarté jaunâtre sur la chaussée et les hauts
murs aveugles bordant l’allée.


Heureusement, la conversation qu’il avait eue quelques heures
plus tôt avec le Black Warriors Ranch lui avait
permis d’obtenir quelques informations précieuses. Utilisant l’ordinateur et le
scanner stylo de De Pablo, Bolan avait envoyé des
copies de tous les documents qu’il avait pu recueillir sur les flingueurs et
dans la voiture.


Moins de deux heures plus tard, grâce à Herman
« Gadgets » Schwarz, l’as des réseaux et de l’informatique au sein du
Ranch, il savait que Francisco Alvaro et Pascual
Madero étaient deux petits truands notoires travaillant pour le clan de Galindo Martinez, ou plus précisément pour un des
lieutenants de Martinez, Luis Ocampo.


— Cela change quelque chose ? avait demandé Bolan.


— Comme je te l’ai déjà expliqué avant ton départ, on
soupçonne le bonhomme d’être le plus motivé des trois candidats pour prendre la
suite de Martinez. Il se pourrait même qu’il ait déjà tout préparé. Il y a
autre chose : la livraison très spéciale à laquelle assistait Spindler…


— Eh bien ?


— Eh bien, c’est Ocampo qui
dirige cette branche d’activité. Et d’après le mystérieux indicateur qui avait
averti la police de la livraison, il devait être présent – comme à chaque
grosse opération.


— Et donc ?


— Vois-tu, Striker, chaque
fois que je tombe deux fois sur le même nom au cours de mes recherches, je sais
qu’il y a une piste sérieuse à creuser.


— Entendu. Je vais commencer par lui. Il me fallait un
point de départ, je l’ai. J’aimerais que tu m’envoies aussi rapidement que
possible tout ce que tu trouveras sur lui…


— J’ai un petit CV et au moins deux trucs concrets. Sa
villa et l’entreprise qui servirait de paravent à ses activités.


— Les disques et les DVD, tu veux dire ?


— Pas seulement.


En fait, avait expliqué Schwarz, le site de la SICO
regroupait plusieurs usines d’assemblage, des maquiladoras,
spécialisées dans les produits électroniques.


Parmi les actionnaires de la SICO, au milieu d’industriels
ayant pignon sur rue, se trouvait un certain Ocampo.
Il y avait en tout sept bâtiments mais, curieusement, deux d’entre eux
n’avaient jamais été utilisés, depuis la date de leur construction, un peu plus
de six mois plus tôt.


— C’est là que se cacherait l’unité de copie de CD et
DVD. En réalité, tout le monde le sait, ou le soupçonne – mais beaucoup
trop de gens, pour des raisons très différentes, ont intérêt à ce que l’activité
perdure. Sauf que d’après des sources non confirmées, Ocampo
se serait lancé il y a six mois dans une nouvelle aventure…


— Drogue ? avait aussitôt suggéré Bolan.


— C’est ce qui se dit, oui. Métamphétamine.
On n’en serait qu’à un stade embryonnaire. Les Mexicains ont bien essayé
d’infiltrer un de leurs hommes sur place. Mais on n’a plus jamais eu de ses
nouvelles.


— O.K. Alors, envoie-moi tout ce que tu as sur cette
zone d’activités. Je veux des plans, des photos satellites aussi précises que
possible. Il va me falloir aussi un peu de matériel. Et une voiture.


Bolan ne connaissait pas l’endroit où il comptait
s’aventurer, mais d’expérience, il savait à peu près ce dont il avait besoin.
Il avait livré sa liste à Schwarz.


— Tu auras ça en début de soirée.


Vers 19 heures, on avait prévenu Bolan qu’une voiture
l’attendait sur le parking de l’hôtel. Entre-temps, il avait reçu par mail
divers documents qui lui avaient permis de se faire une idée plus précise de
l’endroit où il se rendrait pendant la nuit. Il avait préféré ne rien dire à De
Pablo. Il avait dîné avec elle puis, prétextant du travail, il l’avait laissée.
Ils devaient se retrouver le lendemain matin pour rendre visite à Noah Spindler, à l’hôpital.


Le Guerrier descendit de la voiture. Il avait revêtu la
combinaison noire qu’on lui avait livrée en même temps que la Chrysler. Armé
légèrement, il était fidèle à son équipement habituel. Le Beretta 93-R, avec
son réducteur de son, et le gros Desert Eagle. En complément, il avait quelques chargeurs pour les deux
pistolets, ainsi que des grenades M67. Au cas où. Il avait aussi demandé une
mini lampe électrique, des petites jumelles de vision nocturne et un détecteur
de capteurs et de caméras. D’après Schwarz, deux hommes au moins étaient
présents durant la nuit, auxquels s’ajoutaient un maître-chien et ses animaux,
qui faisaient entre quatre à cinq rondes pendant son service.


Bolan ne croisa qu’une personne durant le trajet à pied
jusqu’à l’impasse. Une vieille femme qui poussait un chariot plein d’objets et
de détritus et qui ne fit absolument pas attention à lui. Quelques voitures
passaient de temps à autre. Schwarz, toujours lui, avait conseillé au Guerrier
de passer par le terrain qui se trouvait sur la gauche de l’impasse, tout le
long. C’était une espèce de grande friche au milieu de laquelle s’élevaient les
restes d’une ancienne usine de textile détruite par un incendie. De l’autre
côté, sur la droite de l’impasse, un concessionnaire en véhicules et matériel
agricoles occupait une surface équivalente.


Bolan passa rapidement à hauteur de l’impasse, déserte mais
illuminée comme un plateau de cinéma. Impossible de s’y aventurer sans être
repéré dans la seconde. Il poursuivit et s’engagea sur le terrain de l’usine
incendiée. Il n’avait pas besoin de la petite lampe de poche clippée au harnais de sa combinaison. L’endroit bénéficiait
de la lumière de l’avenue, mais aussi de celle de l’impasse, malgré le mur qui
les séparait. Le sol était envahi d’herbes en tout genre et de quelques objets
indistincts qui le jonchaient. Bolan marchait lentement, pour ne pas faire de
bruit et éviter aussi de se blesser sur un fragment coupant.


Il arriva à hauteur de l’usine, ou plutôt de ce qu’il en
restait. Il devinait dans la pénombre les silhouettes déchiquetées de quelques
vestiges des fondations, et d’un côté, un pan de mur qui avait miraculeusement
résisté au sinistre. Le terrain devait faire dans les trente mètres de large,
pour une centaine de mètres de long. Quand le Guerrier put enfin apercevoir le
fond du terrain, il réprima un juron. Il distinguait le grillage, d’au moins
quatre mètres de haut, et il était totalement éclairé par les lampadaires
allumés sur le site de l’usine. Avec Schwarz, ils n’avaient pas pensé à ce
détail.


Tout en s’approchant au maximum, il alluma son détecteur. Il
y avait bien des caméras, mais pas de capteurs de mouvement. Il s’arrêta et
observa les lieux avec ses jumelles. C’était à première vue un site industriel
pareil à des milliers d’autres dans le monde. De grands bâtiments anonymes
posés les uns derrière les autres, avec, devant, un petit immeuble de trois
étages qui devait abriter des bureaux. Dans la pièce du rez-de-chaussée,
éclairée par la lumière blanche de rampes de néon, deux hommes vêtus d’un
uniforme gris étaient en train de bavarder. Le Guerrier devina toute une
batterie d’écrans devant eux, signe qu’il y avait de nombreuses caméras à
travers le site. La visite de courtoisie qu’il pensait effectuer ici ne serait
pas simple, d’autant qu’il n’avait aucun moyen de savoir si ces types étaient
des pourris à la solde d’Ocampo, ou de simples
veilleurs de nuit qui faisaient leur boulot. Il penchait pour la première
hypothèse, mais rien n’était sûr.


Au même moment, il entendit distinctement des bruits de pas,
accompagnés par des halètements impressionnants. Il eut tout juste le temps de
se coucher sur le sol, au milieu des herbes hautes desséchées. Les yeux
plissés, il vit alors arriver à hauteur du grillage un autre type en uniforme,
un pistolet-mitrailleur en bandoulière. Il était précédé de trois molosses, des
rottweilers. Il leur ordonna de s’arrêter en même temps qu’il tirait sur la
laisse, et Bolan le vit qui prenait de sa main gauche une grosse lampe torche,
qu’il alluma et dirigea vers le terrain en friche. Le Guerrier se plaqua autant
qu’il put par terre tandis que l’autre promenait le faisceau lumineux de sa
lampe à travers les abords de l’usine incendiée. Bolan avait son index droit
enroulé autour de la détente du Beretta, prêt à se redresser et à tirer si
jamais le garde donnait l’alerte.


Mais il l’entendit qui donnait un ordre à ses chiens. Il
comprit que l’autre repartait pour la suite de sa ronde. Bolan, lui, se dit
qu’il allait peut-être essayer de tenter sa chance en passant par l’arrière du
site.


— On y est presque, mademoiselle.


Maria De Pablo sursauta légèrement, sortie de ses pensées
par la voix du chauffeur du taxi. Elle n’avait pas vu passer le trajet. Se
penchant en avant, elle dit au chauffeur :


— Vous me laisserez un peu avant la rue dont je vous ai
parlé.


Leurs regards se croisèrent dans le rétroviseur intérieur,
et il hocha la tête. Il se demandait visiblement ce que trafiquait cette
Américaine qu’il était venu chercher vers 0 h 30 à l’hôtel Villa Real
et qu’il allait déposer, moins d’une vingtaine de minutes plus tard, dans un
quartier où il n’y avait pratiquement que des usines, des entrepôts et des
bureaux. Les cinq cents pesos qu’elle avait promis pour la course étaient une
réponse suffisante à toutes les questions.


Sauf à celles que De Pablo se posait elle-même. N’aurait-il
pas été plus prudent de rester sagement dans sa chambre et d’y passer une nuit
normale ? De laisser John Blasko effectuer seul
sa petite promenade ? Probablement. Mais la tentation avait été trop
forte.


Elle était sortie très secouée de l’affrontement, dans Las Americas. Blasko avait fini par
prendre le volant de la Dodge, qui malgré son
pare-brise explosé et ses portières criblées de balles roulait encore, et ils
étaient allés dans le quartier d’Alameda. Ils avaient abandonné le véhicule
dans le garage d’une maison dont Blasko avait obtenu
l’adresse, puis ils étaient rentrés en taxi. On était en plein milieu
d’après-midi.


Une fois à l’hôtel, il lui avait conseillé d’aller se
reposer dans sa chambre. Il s’occupait de tout. Elle n’avait même pas cherché à
protester. Elle avait pris un bain, avait dormi un peu. Ils s’étaient retrouvés
pour le dîner, seuls ou presque dans la grande salle à manger de l’hôtel
quasiment vide. Blasko lui avait communiqué certaines
des informations qu’il avait obtenues pendant qu’elle se reposait. Il lui avait
notamment parlé de ce petit site industriel qu’on soupçonnait d’abriter des
activités occultes dirigées par Ocampo, remarquant
que l’endroit méritait sans doute qu’on s’y intéresse de plus près. Il avait
détourné le regard, une fraction de seconde, et De Pablo avait compris qu’il
lui cachait quelque chose. Ses réponses aux deux autres questions qu’elle avait
ensuite posées, l’air de rien, avaient confirmé sa première impression. Elle
avait fait des études en psychologie, se spécialisant notamment en
morphopsychologie, et elle savait parfaitement interpréter le moindre
signe : haussement de sourcils, soudaine rougeur d’un lobe d’oreille ou
regard détourné. Blasko lui cachait quelque chose.


Une fois dans sa chambre, elle avait réfléchi, réfléchi
encore, avant d’appeler la réception et de demander à ce qu’on la contacte si
jamais M. Blasko quittait l’hôtel durant la nuit. Et
vers 0 h 20, le téléphone de sa chambre avait sonné : M. Blasko venait en effet de sortir. Une voiture de location,
amenée en toute fin d’après-midi, l’attendait. De Pablo avait demandé au
réceptionniste de lui appeler un taxi en urgence, et dix minutes plus tard,
elle était en route pour la périphérie industrielle de Ciudad Acuña.


Et maintenant ?


Elle paya le taxi, lui promettant la même somme s’il
revenait la chercher quand elle l’appellerait sur son portable. Puis elle se
retrouva sur le trottoir, seule, son sac serré contre elle. Elle se rendait
compte un peu tard de son inconséquence. Mais elle n’avait pas apprécié que Blasko la traite comme il l’avait fait, qu’il lui mente.
Elle avait besoin de lui montrer qu’il ne fallait pas la considérer comme
quantité négligeable, et encore moins la prendre pour une idiote. Elle n’était
ni l’une ni l’autre.


Elle sortit son portable et composa le numéro que lui avait
donné Blasko.


Il répondit à la troisième sonnerie.


— Blasko, chuchota-t-il. Que
se passe-t-il ?


— Rien. J’avais envie de vous parler.


— Vous avez vu l’heure ? On reparlera de ça
demain, si ça ne vous ennuie pas.


— Si, justement, ça m’ennuie. Ce qui m’ennuie surtout,
c’est que vous partiez en escapade sans moi.


Il y eut un silence qui réjouit De Pablo au plus haut point.


— Où êtes-vous ? demanda-t-il.


— Pas très loin de vous, j’imagine. Juste à l’entrée
d’une impasse très éclairée au bout de laquelle il me semble deviner… des
usines, c’est ça ?


Cette fois, elle l’entendit étouffer un juron.


— Vous n’avez rien à faire ici.


— Et vous ? Vous comptiez effectuer une petite
visite, peut-être ?


Nouveau silence.


— Pour être franc, je vais peut-être remettre ça à une
autre fois. L’endroit n’est pas très… accueillant.


— Ah ! Ah ! Vous n’arrivez pas à entrer,
c’est ça ? Une petite diversion, ça vous aiderait ? Cinq minutes, et
vous serez servi…


— Atten…


Mais De Pablo avait raccroché. Et quelques instants plus
tard, elle s’engagea dans l’impasse. C’était une ruelle assez large, d’une
soixante de mètres de long, bordée de part et d’autre par un mur d’environ deux
mètres cinquante. Des lampadaires, de chaque côté, éclairaient l’endroit comme
en plein jour. De Pablo s’avança d’une démarche volontairement hésitante. Elle
s’était lourdement maquillé les yeux et s’était forcée à pleurer. Elle savait
que le résultat, sur ses joues, serait convaincant.


Elle s’attendait à chaque pas à ce qu’on lui dise de
s’arrêter, mais rien ne se passait. Elle finit par atteindre le grand portail
métallique. En plissant les yeux, elle aperçut juste en face d’elle le
rez-de-chaussée éclairé d’un petit bâtiment. Des bureaux, sans doute. Elle
distingua des silhouettes et commença de faire des grands signes de la main.


— Il y a quelqu’un ? Ohé, vous m’entendez ?


Elle continua son manège jusqu’à ce qu’un des hommes sorte
du bâtiment et s’avance vers elle. Il était vêtu d’un uniforme gris, d’une
casquette assortie, et il avait un pistolet-mitrailleur en bandoulière
– en plus d’un pistolet à la ceinture, dans son holster.


— Faut pas rester là, fit-il.
C’est une propriété privée.


— Je… je sais bien, bredouilla De Pablo d’une voix sanglotante. Mais c’est mon mari. Il… il m’a laissée là,
sur le trottoir. Je… je suis perdue.


L’autre haussa les épaules.


— C’est pas mon problème. Je
vous dis que l’entrée est interdite.


— Je voudrais juste appeler un taxi. Je vous en prie…
je ne sais même pas où je suis.


Un autre garde rejoignit le premier. Il devait faire une
tête de moins que le premier, qui n’était déjà pas très grand.


— Qu’est-ce qui se passe ?


— Elle était avec son jules, en voiture, et il l’a
larguée comme une vieille godasse. Enfin, si j’ai bien compris.


Le second garde sortit un paquet de Delicados
sans filtre de sa poche poitrine et il s’alluma une cigarette.


De Pablo sentit aussitôt que son salut viendrait de lui.
Elle n’aimait pas la façon dont il la regardait, mais elle sentait qu’il était
un peu plus intelligent, mais aussi plus tordu que son collègue, et donc plus
facile à manipuler.


— Je vous en prie, monsieur, dit-elle en s’adressant à
lui. Aidez-moi. Je… Je ne sais même pas où je suis.


L’autre tira sur sa cigarette et se tourna vers son copain.


— Allez, Julio, soyons galants. On va aider cette jeune
dame.


— Tu sais bien qu’on n’a pas le droit de faire entrer
qui que ce soit.


— Qui le saura ? T’as vu l’heure ?


Mais Julio était réticent.


— Vous n’avez pas de portable ? demanda-t-il à De
Pablo.


— Si, mais… la batterie est déchargée, improvisa De
Pablo, qui n’avait pas pensé à ce détail. Ecoutez, je ne sais pas si cela
pourrait éventuellement vous convaincre…


Tout en parlant, elle plongea la main dans son sac, pour
sortir son portefeuille et en extraire une liasse de billets de cent pesos. Il
devait y en avoir une quinzaine.


Les deux hommes échangèrent un rapide coup d’œil.


— C’est bon, dit le second. Ça nous occupera cinq ou
dix minutes, pas plus.


Julio n’avait pas l’air convaincu, mais il se contenta de
hausser les épaules tandis que l’autre se tournait vers les bureaux et faisait
signe à quelqu’un d’ouvrir le portail. Celui-ci commença de coulisser.


— Je peux y aller ? demanda De Pablo d’une petite
voix timide.


— Oui, oui, répondit le premier garde avec impatience.
Mais grouillez-vous !


Elle passa la grille, et Julio fit signe à ses collègues de
refermer. La grille se mit de nouveau à coulisser, avant de s’arrêter net.


— Hé, merde ! fit le garde.


— Cette saloperie a la manie de se bloquer, depuis
quelque temps, observa son copain. Pour nous, c’est pas grave : on l’ouvre pratiquement jamais. Mais dans la journée, ça
pose des problèmes.


— Et comment ça se répare ?


— Ça se répare pas. Faut
appeler un spécialiste.


Les deux hommes, visiblement contrariés, se tournèrent vers
De Pablo, comme si elle était l’unique responsable de ce qui leur arrivait. Ce
qui, d’une certaine manière, était un peu le cas. Elle prit une mine contrite.


— Je… je suis désolée. Je ne voulais pas vous poser de
problème…


— C’est bon, c’est bon. Grouillez-vous, maintenant.


Ils se dirigèrent vers le bâtiment où se trouvait le bureau
de sécurité. C’était une petite bâtisse de trois niveaux, n’abritant
visiblement que des bureaux. Il y avait deux autres gardes, dans la salle
éclairée par l’éclairage cru des néons. Ils étaient avachis dans leurs
fauteuils, face à une quinzaine d’écrans diffusant des images de tout le site.


De Pablo se sentit soudain mal à l’aise au milieu de tous
ces hommes.


— Est-ce que je… peux appeler ? demanda-t-elle.


Elle vit le garde qui était sorti, le petit, se rengorger.


— Vous êtes si pressée de nous quitter ?


De Pablo n’avait en effet qu’une envie : partir. Mais
il ne serait pas dit quelle était venue pour rien. Elle allait montrer à Blasko qu’elle valait mieux que ce qu’il pensait en
occupant suffisamment longtemps ces crétins pour que le prétendu agent de
l’O.P.M. puisse pénétrer sur place. Ensuite, elle le laisserait se démerder et
s’en irait, avec le sentiment du devoir accompli.



CHAPITRE V


Bolan réprima un juron. Qu’est-ce qu’elle foutait là ?
La question était stupide : c’était lui-même qui lui avait donné toutes
les informations nécessaires pendant le dîner. Il avait sous-estimé De Pablo,
en même temps qu’il avait visiblement surestimé le choc qu’avait causé sur elle
l’affrontement avec les deux porte-flingues d’Ocampo.
Elle méritait aussi l’Oscar de la meilleure comédienne : à aucun moment,
il ne s’était douté qu’elle s’aventurerait jusqu’ici en pleine nuit.


Une dizaine de secondes plus tard, avant qu’il ait pu
décider quoi que ce soit, il entendit une voix féminine, qui semblait appeler.
Elle provenait de l’autre côté du grand mur qui donnait sur l’impasse. Au bout
d’un instant, il vit un des gardes sortir du bureau de sécurité. Il se tendit,
prêt à toute éventualité, et il comprit que l’autre se dirigeait vers le grand
portail d’entrée. Le type portait l’uniforme gris que Bolan avait déjà
identifié. Il avait aussi un pistolet-mitrailleur en bandoulière, en plus d’un
pistolet dans son holster de ceinture. Il dut parler à sa visiteuse, mais avec
la distance qui le séparait du mur, et le mur lui-même, Bolan n’entendait rien
de ce qui se disait.


Moins d’une minute plus tard, un autre garde sortit et
rejoignit le premier. Le Guerrier n’avait pas la moindre idée de ce que leur
racontait leur visiteuse, mais c’était la grande attraction de la soirée.


Il lui fallut patienter encore un instant avant que la
situation évolue. Il se rendit compte que les hommes étaient plus nombreux qu’il
l’avait d’abord pensé, dans le poste de sécurité. Ils étaient visiblement
quatre, puisque deux autres gardes, surgis de nulle part, se trouvaient devant
les écrans pendant que leurs collègues faisaient les jolis cœurs à l’entrée.
Soudain, un bruit métallique emplit la nuit : le portail était en train de
s’ouvrir. Le Guerrier en vit une partie qui coulissait devant le terrain sur
lequel il se trouvait. Le mouvement s’arrêta. Il y eut ensuite une série de
cliquetis, comme si on essayait de refermer le portail sans y arriver.


Peu après, les deux gardes revinrent vers le bureau de la
sécurité. Ils avaient de la compagnie. De Pablo, évidemment. Bolan avait beau
le savoir, la découvrir avec les deux types lui causa un léger choc. Il suivit
des yeux le trio qui rejoignait le bâtiment. La jeune femme se retrouva avec
les quatre crétins en gris qui faisaient les paons autour d’elle.


Bolan réfléchit à ce que l’arrivée de la jeune femme
changeait à sa situation. Elle lui offrait une vraie opportunité. Il écartait toujours
l’option du grillage qui lui faisait face : entre la lumière, les caméras,
la possible électrification du grillage et sans doute une alarme s’il cherchait
à le couper, c’était décidément trop dangereux. En revanche, il y avait
maintenant un nouveau paramètre : le portail. Il était resté ouvert,
probablement coincé. Si De Pablo occupait assez ses nouveaux amis,


Il avait une chance de se glisser dans l’ouverture sans se
faire remarquer. C’était un coup à jouer.


Il braqua ses jumelles sur le bureau de sécurité : la
jeune femme monopolisait l’attention des quatre gardes. La sécurité du site et
leurs écrans étaient devenus le cadet de leurs soucis.


Sans trop se soucier d’être repéré, le Guerrier traversa le
terrain jusqu’au mur. Celui-ci faisait entre deux mètres cinquante et trois
mètres de haut. D’après ce que Bolan en avait vu, son sommet ne comportait
aucun des habituels gadgets, type barbelés ou tessons de bouteille. Pour être
sûr de son coup, il décida de creuser une entaille dans le mur. Il sortit le
poignard qu’il avait à la cheville, et en cinq coups bien portés, il entama le
crépi, puis la pierre tendre qui se trouvait dessous, pour créer une fente
horizontale à environ un mètre soixante de hauteur.


Il recula de quelques pas, avant de s’élancer vers le mur en
courant. Il sauta au dernier moment et passa les mains au sommet, en même temps
qu’il cherchait du pied gauche l’entaille qu’il avait pratiquée. Il la trouva
et poussa de tous les muscles de sa jambe. Une fraction de seconde après, il se
trouvait à cheval sur le mur. Il prit le temps de sortir ses jumelles. De Pablo
avait visiblement son auditoire dans la poche.


Le Guerrier inspira, puis se laissa tomber au sol. Sans
attendre, il courut jusqu’à l’ouverture du portail, à moins de quatre
mètres ; il la franchit et poursuivit sa course jusqu’au premier abri
qu’il trouva, une benne à côté de laquelle étaient alignées des poubelles
métalliques. Voilà, il était dans la place. Il n’eut pas besoin de sortir un
plan de l’endroit, la disposition des lieux étant simple et facile à
enregistrer. Il y avait en tout sept bâtiments, de tailles plus ou moins
égales, alignés ou presque sur toute la longueur du terrain. Des grosses lampes
accrochées aux bâtiments dispensaient de la lumière à travers tout le site. Rien
à voir avec l’éclairage cinématographique de l’impasse, mais c’était suffisant
pour y voir et se repérer. Bolan n’avait pas oublié le garde qu’il avait vu
passer avec le chien. Le type avait-il rejoint les autres après avoir effectué
sa patrouille ? Était-il toujours en train de tourner ? Y avait-il un
autre poste de garde ? Cette inconnue était le principal point de
préoccupation du Guerrier, avec les nombreuses caméras qui étaient visiblement
installées un peu partout.


Une autre question s’imposa alors qu’il était en train de
réfléchir au chemin qu’il allait suivre : devait-il laisser De Pablo se
débrouiller seule avec ses nouveaux amis ? Après tout, c’était elle qui
était venue ici, sans qu’il lui ait rien demandé ; elle n’avait qu’à se
sortir toute seule de cette situation.


Il regarda de nouveau vers le bureau de la sécurité du site,
et la réponse qu’il cherchait s’imposa d’elle-même.


De Pablo avait des petits soucis.


Elle avait dû pousser un peu trop loin la familiarité avec
ses admirateurs, car l’un d’eux venait de recevoir une gifle. Si cela fit rire
les autres, le garde qui avait pris la claque paraissait mécontent. Après un
instant d’hésitation, il se précipita vers De Pablo et lui rendit la gifle, un
coup violent qui la fit partir en arrière et tomber à la renverse sur un
bureau. L’autre arriva et se coucha sur elle.


Bolan comprit qu’il devait intervenir et mettre fin à
l’histoire. Sans finasser. Il se dirigea droit vers la porte du bureau, sur le
côté. Le temps qu’il la rejoigne, la situation n’avait pas vraiment évolué.
Coincée sous son agresseur, De Pablo tentait comme elle pouvait de se libérer
en gigotant dans tous les sens. Comme au spectacle, les autres se contentaient
de regarder et de rigoler.


L’un d’eux dut sentir une présence quand Bolan arriva à la
porte, le Beretta 93-R en main. Il se retourna, et la vision de cet inconnu
surgi de nulle part, vêtu d’une combinaison noire et armé d’un pistolet, effaça
net son sourire. Le Beretta souffla presque en silence ses trois 9 mm
alors que le garde portait la main à sa ceinture pour y récupérer son Hi-Power
Standard, une arme étonnante pour le prétendu gardien d’un site industriel. Le
trio de balles lui transperça le torse, et il alla s’effondrer contre un de ses
copains.


L’autre se retourna à son tour. Déséquilibré par le cadavre
de son collègue, il tomba en arrière. Cela donna le temps à Bolan de s’occuper
d’un troisième garde, qui avait aussi compris qu’il se passait quelque chose
d’anormal. Plus vif et plus rapide que le premier, il avait déjà sorti son
arme, encore un Browning, quand il se trouva face à Bolan. Mais son index n’eut
pas le temps de presser la détente du 9 mm. Trois ogives lui creusèrent un
troisième œil et une troisième narine, et il tournoya sur lui-même avant de
tomber en arrière, pissant le sang de tous les côtés.


De Pablo et son amoureux étaient toujours en train de
s’ébattre, ou de se battre, plutôt, furieusement, et ils semblaient ne s’être
aperçus de rien. Bolan chercha du regard le dernier garde. Il avait réussi à se
débarrasser du corps de son copain et bataillait à présent pour essayer de se
saisir de son Browning. Mais ses mains tremblaient trop. Et alors qu’il avait
réussi à soulever la languette de sécurité de son holster, trois balles lui
cisaillèrent la gorge et le haut du torse. Inondé de son propre sang, secoué de
violents spasmes, il mourut en une poignée de secondes.


L’agresseur de De Pablo s’était
immobilisé, comme s’il avait enfin compris qu’il se passait quelque chose.
Peut-être l’odeur de poudre et de sang, presque étouffante, qui saturait à
présent le bureau de la sécurité. Il lui suffisait de baisser les yeux sur sa
gauche et il découvrirait les cadavres sanglants de deux de ses copains.
Curieusement, il tendit alors les bras et se redressa lentement, se retrouvant
ainsi les mains en l’air, tournant le dos à l’Exécuteur. Dans un enchaînement
souple, celui-ci éjecta le chargeur du Beretta et le remplaça dans la foulée.
Le claquement métallique fit sursauter le pourri.


De Pablo, elle, se redressait à son tour, mais péniblement.
Les assauts de son admirateur avaient dû être plus violents que le pensait
Bolan. S’il ne la voyait qu’en partie, il sentait qu’elle souffrait. Il se
demanda si elle avait conscience de ce qui venait de se passer dans la salle. Il
n’en était pas sûr. Alors qu’il s’apprêtait à venir éventuellement en aide à la
jeune femme, l’autre salaud sortit brusquement de son immobilité. Avec une
souplesse et une vitesse stupéfiantes, il contourna le bureau sur lequel était
encore assise De Pablo, et passant derrière elle, il l’attira contre lui et lui
enroula le bras gauche autour du cou.


Elle écarquilla les yeux, surprise par la manœuvre de
l’autre raclure, mais surprise aussi de découvrir Bolan face à elle, dans sa
combinaison noire, son Beretta en main. Le Guerrier vit ses yeux affolés courir
dans tous les sens, accrocher un ou deux des cadavres sanglants qui jonchaient
le sol. Il eut peur qu’elle panique, se mette à hurler, à pleurer.


Mais cela ne dura qu’une moitié de seconde.


L’instant d’après, alors que le garde venait de retirer la
languette de son holster de ceinture, elle prit un des crayons qui se
trouvaient dans un pot, sur le bureau, et fit aller son bras vers l’arrière, de
toutes ses forces. La pointe du crayon atteignit le garde au niveau de la
pommette droite, puis dérapa vers le haut et s’enfonça dans l’orbite oculaire.
Un affreux vagissement de bête agonisante jaillit de sa gorge. Il rebondit
contre un meuble métallique de rangement, derrière lui, et trois 9 mm lui
arrivèrent dessus, une escadrille de plomb brûlant qui lui déchiqueta la partie
gauche du torse. Il rebondit de nouveau contre l’armoire, et crachant un flot
de sang, il s’effondra vers l’avant, la tête la première sur le bureau. Le
crayon s’enfonça complètement dans son crâne et lui transperça le cerveau.


De Pablo s’était levée. Elle regarda le corps du pourri qui
glissait lentement du bureau. La jeune femme avait une
drôle d’expression : le visage contracté, elle semblait contenir des
émotions trop fortes pour elle, qui menaçaient d’exploser d’un instant à
l’autre.


Elle était en état de choc.


Le Guerrier la rejoignit en trois enjambées. Il la prit
contre elle. Il voulait lui transmettre un peu de sa force, mais aussi la
possibilité de se laisser aller. Elle se mit à pleurer, juste des larmes,
d’abord, puis des sanglots. Et soudain, elle commença à lui donner des coups de
poing rageurs sur le torse. Bolan laissait faire. Elle avait besoin de ça, il
le savait.


Au bout d’un moment, elle s’écarta de lui. Elle avait les
yeux brillants de larmes.


— Mais qu’est-ce que ça veut dire ? Pourquoi vous
avez fait ça ? Qui êtes-vous ? Vraiment ?


Le Guerrier lui plaqua la main sur la bouche pour la faire
taire.


— Et vous, qu’est-ce que vous êtes venue fabriquer
ici ? Qu’est-ce qui se serait passé si je n’étais pas intervenu ?


Il marqua une pause très courte, avant de poursuivre :


— Moi, je suis venu visiter cet endroit, comme je vous
l’avais dit. Et maintenant que vous êtes là, vous allez m’accompagner.


Elle soutint son regard. Si elle ne put articuler une
réponse, elle hocha la tête. Bolan comprit qu’elle avait déjà un peu repris le
dessus.


— On devrait peut-être couper toutes les alarmes,
dit-elle alors. Et il serait peut-être aussi préférable de neutraliser leur
système vidéo – nous devons déjà être en vedette sur leur disque dur.


Bolan réprima un sourire. Elle avait même complètement
repris le dessus. Ils passèrent les dix minutes suivantes à déconnecter tous
les systèmes d’alarme, puis à faire de même avec le système vidéo. Les disques
durs qui stockaient les enregistrements de chaque caméra se trouvaient dans une
petite pièce climatisée, attenante. Il leur suffit de lancer la
réinitialisation de chacun des disques, effaçant du même coup leur contenu.


Cette activité avait fait du bien à De Pablo, qui semblait
avoir recouvré toutes ses facultés. Bolan craignit un instant que ce soit pour
le cuisiner de nouveau. Il se trompait.


— Et si on se partageait le travail ?
proposa-t-elle. Vous faites certaines installations, je me charge des autres.
De cette façon, on en aura plus vite terminé.


La proposition valait la peine qu’il s’y intéresse. Les sept
bâtiments du site étaient répartis sur un terrain de près de deux hectares.
Explorer tout cela seul risquait d’être long. À deux, il augmentait les chances
de tomber sur une piste intéressante. Il y avait quand même un problème, et de
taille : le garde avec les chiens, celui qu’il avait vu passer avant
l’arrivée de De Pablo. Il fallait qu’il soit quelque
part. Il fallait aussi un chenil pour ses bêtes lorsqu’il n’était pas en train
de faire sa ronde.


Néanmoins, l’idée de De Pablo
était séduisante. Il lui présenta le plan qu’il avait sur lui. Il lui indiqua
les trois bâtiments dont elle se chargerait, les trois premiers ; lui
s’occuperait des quatre autres. Restait le problème des armes.


— J’imagine que vous n’avez pas d’arme sur vous, lui
dit-il.


Elle fronça les sourcils et regarda autour d’elle, avant de
repérer son sac, juste à côté du bureau sur lequel elle avait failli être
violée. Elle se pencha pour le ramasser, l’ouvrit et en sortit un Glock 22.


— Vous me l’aviez rendu, vous vous rappelez ?


— Bon sang, vous imaginez ce qui aurait pu se passer si
les autres avaient eu la mauvaise idée de fouiller votre sac ? Je ne sais
pas ce que vous leur avez raconté… On reparlera de ça plus tard. Allons-y. Vous
avez votre portable ?


— Il faut juste que je le rallume. Je leur ai fait
croire que…


— Plus tard, l’interrompit Bolan.


Il lui tendit le plan du site et une lampe électrique qui se
trouvait dans le bureau.


— Je vous appellerai tous les quarts d’heure. Soyez
prudente.


— Mais…


Bolan avait déjà presque atteint la porte du bureau pour en
sortir. Il se retourna.


— Quoi ?


— Et si les bâtiments sont fermés à clé ?


Le Guerrier n’avait pas l’habitude de se laisser arrêter par
une porte verrouillée. Il n’avait même pas songé à la question. Il revint vers
le grand bureau devant lequel s’alignaient les deux rangées d’écrans de
surveillance. Il avait remarqué sur le côté quatre crochets auxquels étaient
suspendus de gros porte-clés. Il en prit deux, les examina rapidement et jeta
le premier à De Pablo.


— Débrouillez-vous avec ça, lui dit-il.


Et cette fois, il sortit.


De Pablo se retrouva seule dans le bureau de sécurité, dans
la lumière crue des néons. La réalité des quatre cadavres étalés dans leur
sang, par terre, s’imposa à elle, violemment. Elle sentit une vague de nausée
monter, mais elle parvint à maîtriser le haut-le-cœur. Elle sortit du bureau.


John Blasko l’avait chargée de
visiter le premier bâtiment du site. Le bureau de sécurité en faisait partie.
Il se trouvait au niveau du rez-de-chaussée, mais formait comme une avancée.
Avec sa structure métallique, il faisait d’ailleurs penser à une espèce de
véranda. De Pablo en sortit et rejoignit le perron du bâtiment adjacent. Un
clavier numérique se trouvait sur le côté de la porte, qui possédait aussi une
serrure. De Pablo examina son porte-clés. Au dos d’une étiquette numéroté 1,
elle trouva un code, « J1963C ». Elle le composa et la porte s’ouvrit
avec, lui sembla-t-il, un bruit terrifiant.


C’était étrange de se retrouver ainsi dans un bâtiment vide,
la nuit, sans avoir d’autre raison d’y être que de fouiner. D’abord contractée,
persuadée à chaque seconde que quelqu’un allait surgir de nulle part, elle
finit par s’habituer. Il lui fallut une dizaine de minutes pour visiter les
trois niveaux. L’endroit, en fait, n’avait pas grand intérêt. Il s’agissait de
bureaux banals, d’une entreprise comme les autres. Au rez-de-chaussée, les
services techniques ; au premier étage, le commercial ; et au dernier
étage la direction, avec d’autres bureaux dont la nature n’était pas indiquée.


Une entreprise comme les autres, vraiment. Pour voir ce qui
se cachait au-delà de cette apparence, il faudrait entrer dans le détail,
fouiller dans les papiers, les ordinateurs, mais De Pablo n’avait évidemment
pas le temps. Elle avait en plus la certitude qu’on n’y trouverait rien
d’intéressant.


Ce qu’ils cherchaient était ailleurs.



CHAPITRE VI


Bolan et De Pablo s’étaient réparti les bâtiments – ou
plus exactement, le Guerrier avait attribué à chacun les bâtiments qu’il irait
inspecter. Il avait pris les quatre derniers. En toute logique, si l’endroit
avait des choses à cacher, c’était là qu’elles se trouvaient. Si. Car
malgré quelques détails laissant penser que le site industriel n’était pas
seulement ce qu’il voulait laisser croire, un vague doute s’était installé en
lui. On était trop près de la ville ; les types chargés de la surveillance
étaient un peu légers. Et la facilité avec laquelle ils avaient trouvé les
trousseaux de clés des bâtiments le laissait songeur.


Bolan avait décidé de commencer son inspection par le
dernier de ces bâtiments. Il espérait du même coup régler la question du garde
avec les chiens. Il n’avait toujours pas été neutralisé. Il se pouvait aussi
qu’il ne soit pas seul, et qu’un autre poste de garde, plus efficace, ait été
installé à l’arrière. Il devait en avoir le cœur net.


Il rejoignit l’arrière du site par la droite, longeant un
grillage puis un mur. Il y avait près d’une quinzaine de mètres entre le côté
des bâtiments et la limite du terrain, sans doute pour permettre à de gros
véhicules de circuler. Des bennes métalliques, mais aussi des engins que Bolan
ne parvenait pas à identifier, encombraient ici et là le passage. Ils faisaient
penser à de gros animaux assoupis dans la nuit.


Il arrivait à hauteur des deux derniers bâtiments, des
grands hangars qui semblaient plus récents que les autres, et il n’avait
toujours pas vu la moindre trace du garde aux chiens. Il fallait pourtant qu’il
soit quelque part, qu’il ait un endroit où laisser ses molosses quand il ne
faisait pas son tour du propriétaire… Alors qu’il passait entre les deux
hangars, un bruit attira l’attention de Bolan, sur la droite. Il se figea et
tourna la tête. Il découvrit une espèce de petit chenil à l’intérieur duquel il
entendait des sons qu’il identifia l’un après l’autre. Un animal qui lapait
dans une écuelle ; un autre qui ronflait ; un autre qui semblait gronder.
Il avait retrouvé les chiens. S’il était peu probable que leur maître soit avec
eux, il y avait de fortes chances pour que son QG ne soit pas loin. Le Guerrier
remercia en silence la brise légère qui soufflait vers lui et empêchait les
chiens, qui ne l’avaient ni vu ni entendu, de sentir son odeur.


Il poursuivit jusqu’au dernier bâtiment. Il repéra une
petite porte, de son côté, et la rejoignit. Sans même sortir les clés qu’il
avait avec lui, il poussa le battant métallique, qui n’offrit aucune résistance.
Bolan entra, ferma derrière lui et sortit sa petite lampe de poche. Ce qu’il
découvrit le laissa perplexe : il n’y avait rien, strictement rien. Les
trois ou quatre cents mètres carrés du hangar étaient absolument vides. Il
s’avança un peu, par acquit de conscience, tout en sachant que cela ne
changerait rien à l’affaire.


L’endroit restait désespérément vide.


Il revint sur ses pas et décida de passer à l’avant-dernier
hangar, jumeau du précédent, et qui avait dû être construit en même temps. Il
trouva la porte sans peine, poussa le battant et fut confronté au même
spectacle. Il s’avança, songeur. Qu’est-ce que cela voulait dire ?


Il n’eut pas vraiment le temps de s’interroger. Des torrents
de lumière se déversèrent soudain sur lui et l’intérieur vide du hangar. Il se
protégea machinalement les yeux du bras, aveuglé. L’instant d’après, des
aboiements furieux se mirent à résonner de façon assourdissante dans le
bâtiment. Bolan n’eut que le temps de retirer son bras, découvrant une meute
furieuse qui fondait sur lui. Il y avait quatre, cinq, six molosses. Peut-être
plus.


Braquant le Beretta sur les animaux, il balança ses triples
rafales dans le tas. Des plaintes aiguës se mêlèrent aux aboiements. Mais deux
des chiens étaient déjà sur lui et bondirent. Trois 9 mm déchiquetèrent la
gueule du premier, qui vint atterrir juste aux pieds du Guerrier avec un bruit
de viande morte. Pour éviter l’autre, Bolan courut sur sa gauche et visa le
flanc de l’animal, lui ouvrant largement le bide. Comme l’autre, le chien s’écrasa
au sol avec un bruit écœurant, répandant la moitié de ses tripes sur le béton.


Mais il y en avait d’autres.


Bolan n’avait pas le temps de recharger le Beretta et il
dégaina le Desert Eagle, à
sa ceinture. Il restait trois chiens, qui semblaient soudain hésitants. Quatre
de leurs copains étaient à terre, pour certains à l’agonie. Le corps tendu,
prêts à bondir, les molosses montraient les crocs, grondaient. L’un d’eux était
visiblement blessé à la patte. Le Guerrier se mit à reculer, lentement. Cela ne
servait à rien, mais il cherchait une solution. Il se demandait aussi où était
le garde chargé des chiens : ils n’étaient pas sortis tout seuls de leur
chenil. Quelqu’un leur avait ouvert la porte. Quelqu’un les avait conduits
jusqu’au hangar. Quelqu’un avait allumé toutes les lumières.


— Derrière vous ! Blasko !


Une voix féminine. De Pablo.


Bolan, qui avait fait volte-face, découvrit une porte située
à l’autre bout du hangar, exactement symétrique à celle par laquelle il était
entré. Elle était ouverte, et une silhouette venait de la franchir. Au même
moment, le crépitement d’un pistolet-mitrailleur emplit le hangar de son
jacassement hideux. Bolan n’eut que le temps de se jeter à terre, de rouler sur
lui-même et de viser le nouveau venu. Deux détonations en double tap du Desert Eagle, monstrueuses, couvrirent tout le reste, et le
Guerrier vit le type qui s’effondrait, les poumons déchirés par les .50 Action
Express.


Les chiens, comme rendus fous par tout ce qui se passait, se
ruèrent sur le Guerrier, même celui qui boitillait. Bolan se tourna vers eux en
s’asseyant, et canonnant avec son gros pistolet à bout de bras, il put arrêter
le premier animal de la meute, puis celui qui arrivait aussitôt après, de
justesse. Pour le suivant, il ne put rien. L’animal avait déjà sauté et
s’écrasa sur lui. Il devait peser au moins cinquante kilos. Le souffle coupé,
déséquilibré, se retrouvant couché sur le dos, Bolan vit la gueule du monstre
s’ouvrir en grand, terrifiante, ruisselante de bave, et fondre sur son cou. Il pressa
la détente du Desert Eagle,
sans savoir s’il était encore temps. Il sentit le molosse sursauter et il tira
de nouveau tandis qu’un liquide chaud lui inondait les mains. Le grondement
rageur du chien se mua en gémissement d’agonie.


Couvert de sang, Bolan repoussa l’animal. Il s’aperçut que
le dernier chien, celui qui boitait, était couché sur le flanc, mort. En voyant
De Pablo, qui s’était avancée dans le hangar, son arme à la main, il comprit
que c’était elle qui l’avait abattu. Leurs regards restèrent un instant
accrochés l’un à l’autre, puis elle demanda :


— Ça… ça va ?


— J’ai vu pire.


Se redressant, il promena son regard sur les sept cadavres
de chiens. L’un d’eux, le ventre ouvert, gémissait doucement. Bolan se redressa,
et s’approchant de lui, il l’acheva avec le Beretta. Le corps de l’animal
tressaillit, avant de s’immobiliser définitivement. Le Guerrier rejoignit alors
le corps du garde. Pas besoin de l’achever : il était mort et bien mort.


Bolan leva les yeux en sentant que De Pablo l’avait rejoint.
C’était plutôt à lui de lui demander si ça allait : elle avait le visage
d’une blancheur impressionnante.


— Qu’est-ce que vous faisiez là ? interrogea-t-il
en se redressant.


Elle mit deux ou trois secondes à répondre, comme si son
cerveau fonctionnait au ralenti et mettait plus de temps à analyser les choses.


— Je… j’ai entendu les chiens. J’ai vu la lumière du
hangar. J’ai compris qu’il se passait quelque chose.


Il hocha la tête. D’une certaine manière, elle lui avait
sans doute sauvé la vie.


— Vous n’avez pas eu le temps de tout vérifier,
j’imagine ?


— Non. Juste les deux premiers bâtiments. Des bureaux,
pour le premier. Et pour l’autre des machines-outils. Tout semble réglo. Et
vous ?


— Comme vous le voyez… Deux hangars vides.


— Et qu’est-ce que vous en pensez ?


— Je ne sais pas trop.


Il se dirigea vers la suite de trois pièces qui se trouvait
sur un côté du hangar, comme dans l’autre. Si on entrevoyait l’intérieur de
deux d’entre elles à travers une cloison en verre dépoli, la dernière
bénéficiait d’une cloison en dur. Il espérait trouver un robinet pour se laver
les mains. La première pièce était vide. Dans la suivante, il y avait deux
bureaux, avec chacun une chaise. Le tout semblait n’avoir jamais servi, sauf pour
boire un gobelet de café, abandonné là. Dans la dernière pièce, il y avait ce
que Bolan cherchait : un lavabo. Il se rinça les mains avec soin et se
sécha les mains avec de l’essuie-tout. Il put alors garnir le Beretta d’un
chargeur neuf et faire de même avec le Desert Eagle.


Plus petite que les autres, la pièce était une véritable
salle de bains, puisqu’on y trouvait aussi une douche et une armoire de
pharmacie au mur. Il y avait une porte, au fond, qui devait donner sur des
toilettes. Il alla jeter un coup d’œil rapide et sortit pour rejoindre De
Pablo. Elle n’allait pas très bien, c’était évident. Pas en état de choc, mais
presque. Mieux valait l’éloigner rapidement d’ici.


Il avait rengainé le Desert Eagle, pour ne conserver que le Beretta, et il prit le bras
de la jeune femme, doucement. Il l’entraînait vers la sortie quand il se figea,
se retourna.


— Que se passe-t-il ? demanda De Pablo.


L’enfilade des trois pièces devait faire un peu moins de
vingt mètres et se prolongeait jusqu’au mur gauche de l’entrepôt vide. Mais à
vue de nez, Bolan avait l’impression que le mur des toilettes et celui du
bâtiment ne coïncidaient pas… comme s’il y avait un espace entre les deux.
Ailleurs, dans d’autres circonstances, la chose ne l’aurait pas plus intrigué
que cela. Mais ici…


— Qu’y a-t-il ? répéta De Pablo avec inquiétude.


Il l’amena dans la salle de bains, puis dans les toilettes.


— Le mur, là, expliqua-t-il, sans même allumer.


Sans autre explication, il la fit sortir et l’entraîna
jusqu’au bout de l’enfilade de pièces.


— Le mur que je viens de vous montrer, il s’arrête là.
J’aimerais bien savoir ce qui se passe entre là… et là.


Il désigna l’endroit où se terminaient approximativement les
toilettes et le côté du hangar. Il devait bien y avoir trois mètres de différence,
peut-être plus. Trois mètres de vide ? Mais dans quel but ?


Il revint vers la salle de bains et les toilettes. Cette
fois, il alluma la petite lampe murale. L’endroit, comme les autres pièces, ne
devait pas servir souvent. Trop propre. Mais le Guerrier ne remarqua rien de
suspect. Des chiottes comme les autres. Il tira la chasse d’eau, à tout hasard.
Rien ne se passa.


La solution se trouvait forcément dehors.


Alors qu’il rejoignait De Pablo, qui était venue l’attendre
dans la salle de bains, la lumière s’éteignit brusquement dans le hangar, et
ils se retrouvèrent dans le noir complet.


— Merde, jura Bolan entre ses dents.


Il chercha De Pablo à tâtons.


— Baissez-vous ! Et allez attendre dans les
toilettes, là.


Il la poussa dans la bonne direction, puis s’approcha de la
porte qui donnait sur le hangar. Celui-ci était toujours plongé dans le même
silence. Il récupéra ses petites jumelles, activa le mode vision nocturne, et
il balaya du regard l’immense espace vide. Rien, sauf les cadavres de l’homme
et des chiens qui jonchaient le sol.


Il pensait appeler De Pablo pour qu’ils tentent une sortie
lorsqu’un mouvement attira son attention, de l’autre côté du hangar, sur sa
gauche. On avait dû éteindre les lampes, dehors, car aucune lumière ne
filtrait. Il vit un homme entrer lentement, puis un autre, tous deux armés de
pistolets-mitrailleurs. Il lui sembla aussi qu’ils avaient des lunettes de
vision nocturne. Il passa aussitôt à l’action. Décrochant une de ses grenades, il
la dégoupilla et la balança en direction des nouveaux venus. Le projectile
rebondit sur le sol en béton, et il entendit des voix affolées crier tandis
qu’il se mettait à l’abri. Les glapissements furent interrompus net par
l’explosion qui fit l’effet d’une bombe atomique dans l’espace vide et confiné
du grand entrepôt. Bolan s’était plaqué les mains sur les oreilles, mais il
sentit la violence de la déflagration lui couper le souffle. Quelques fragments
de shrapnel vinrent terminer leur trajectoire mortelle contre le mur de la
salle de bains.


Bolan s’approcha de nouveau de la porte et examina le champ
de bataille dans ses jumelles. Une légère brume de fumée donnait à l’endroit un
aspect encore plus irréel. Près de la porte, il distingua deux nouveaux corps.
Plus une silhouette qui tentait de gagner la sortie de cet enfer d’une démarche
traînante. Le temps d’hésiter une fraction de seconde, le Guerrier braqua le
Beretta dans cette direction et balança une triple rafale. Le bruit d’un corps
qui s’écroulait lourdement suivit.


Alors qu’il s’interrogeait sur la suite des opérations, un
monstrueux crépitement d’armes automatiques emplit le hangar, et un essaim de
balles s’abattit sur la position de Bolan, légèrement sur sa gauche. Il eut
tout juste le temps de se jeter sur le côté pour éviter la suite. Des
flingueurs venaient de pénétrer par l’autre porte, sur sa droite, à quelques
mètres à peine de lui. Il décrocha une autre de ses grenades, et, profitant
d’un court répit dans le mitraillage qui pilonnait sa position, il la lança en
direction de la position supposée de l’ennemi. Ce fut comme une répétition de
ce qui s’était passé avec la première grenade. Le projectile rebondit, et
aussitôt des voix se mirent à gueuler, coupées net par l’explosion
dévastatrice.


Bolan appela De Pablo.


— Amenez-vous, vite !


Il l’entendit qui bougeait, et il la sentit peu après qui
venait se blottir contre lui. Elle tremblait comme une feuille.


— On ne peut pas rester là à attendre, lui
expliqua-t-il. On va tenter une sortie. Il est possible qu’il n’y ait plus
grand monde, voire plus personne.


Ce n’étaient pas de simples paroles destinées à rassurer la
jeune femme. Il était lui-même persuadé d’avoir bien entamé, voire totalement
anéanti, les troupes ennemies. L’affrontement court, mais meurtrier, qui venait
d’avoir lieu lui avait en plus donné la probable solution au mystère qui
l’intriguait depuis tout à l’heure.


Les installations d’Ocampo, les
laboratoires et autres usines, se trouvaient en sous-sol –juste sous leurs
pieds. Et il avait de bonnes raisons de penser que l’espace qui l’intriguait,
entre le mur des toilettes et celui du hangar, cachait l’entrée – ou une
des entrées des activités secrètes du mafieux. Il avait aussi de bonnes raisons
de croire que si Ocampo faisait garder et surveiller
l’endroit vingt-quatre heures sur vingt-quatre, il ne pouvait pas y avoir plus
d’une dizaine d’hommes sur place pendant la nuit. Or, il avait déjà fait cinq
ou six victimes parmi ce contingent.


Il avait l’avantage, et il comptait bien en profiter.


Prenant la main de De Pablo, il
l’amena près de la porte de la salle de bains. Il scruta l’un après l’autre les
deux accès du hangar, et après avoir inspiré, il se redressa.


— On y va, dit-il à De Pablo en l’entraînant vers la
plus proche des entrées, sur leur droite. Ils n’en étaient plus qu’à deux ou
trois mètres, quand deux silhouettes se dessinèrent dans l’encadrement. Si
Bolan fut surpris de les voir, les deux pourris le furent encore plus. Ils
restèrent aussi figés que des lapins dans les phares d’une voiture, sur une
route de nuit. L’index droit de Bolan, posé sur la détente du Beretta, exerça
une légère pression et l’arme crachouilla les trois cartouches qui restaient
dans le chargeur.


Arrosés de plomb, au niveau du torse et de la gorge, les
deux flingueurs dansèrent un ballet grotesque, et leurs armes inutiles en main,
ils s’effondrèrent l’un sur l’autre, en arrière, sans même avoir pu franchir le
seuil du hangar. Bolan éjecta son chargeur et le changea aussitôt. Plaquant De
Pablo contre le mur, juste à côté de la porte, il s’arrêta devant le seuil et
jeta un coup d’œil dehors. Il n’y avait apparemment personne. Mais ce qui
attira son regard, comme un aimant, ce fut cette grande ouverture dans le mur
du hangar – une partie s’était ouverte en deux panneaux, pareils aux
battants d’une double porte.


Il reprit la main de De Pablo et
l’entraîna vers l’ouverture, sans cesser de regarder autour de lui. Arrivé au
niveau de la percée, il découvrit un escalier assez large, au moins deux mètres
cinquante, qui descendait sous le hangar. Maintenant
qu’il était là, autant aller jusqu’au bout. Il aurait
préféré être seul, mais il devait faire avec son invitée surprise.


Ils descendirent un peu plus d’une vingtaine de marches et
se retrouvèrent face à un double portique, d’entrée et de sortie, pareil à ceux
qu’on trouve dans les aéroports. Il s’ouvrait sur un grand espace vide qui
donnait à droite et à gauche sur un certain nombre de portes. Et face à eux,
tout au fond, une cloison vitrée avec un bureau rappelait étrangement le poste
de sécurité, à l’entrée du site. Ici, il était vide.


Bolan et De Pablo franchirent le portique, sans déclencher
d’alarme, et le Guerrier se dirigea droit sur le bureau. Il y entra et
découvrit comme dans celui de l’entrée du site toute une batterie d’écrans. Le
spectacle que lui révélèrent certains était impressionnant : des dizaines
de gens au boulot, sur différents postes de travail. Sur l’un des écrans, il
vit distinctement des femmes en train de conditionner des CD. Difficile de comprendre
ce qui se passait pour d’autres. Il vit aussi sur quatre écrans des vues de
l’intérieur des deux hangars qu’il avait visités – des caméras équipées de
systèmes à infrarouges. Il comprit comment les gardes avaient été avertis de sa
présence. Sur deux autres écrans, se succédaient à intervalles réguliers les
images que devaient prendre des caméras disposées à l’extérieur. Bolan prit le
temps de regarder, sans repérer aucun mouvement.


Il se tourna vers De Pablo, qui n’avait toujours rien dit et
contemplait les écrans en silence. Sa priorité était de la faire sortir de là.
Rapidement. Ensuite, il contacterait anonymement les autorités mexicaines et
leur suggérerait de venir faire un tour ici.


Dans la partie qui l’opposait au clan Martinez, et en
particulier à Luis Ocampo, il venait de gagner une
manche importante, mais très insuffisante…



CHAPITRE VII


La sonnerie du téléphone sortit Luis Ocampo
d’un rêve où il serait bien resté jusqu’à la fin de sa vie – et même
après. Il se trouvait au bord de l’immense piscine d’une villa de rêve, dans
une espèce de paradis tropical. L’eau aussi bleue que le ciel miroitait sous
les rayons du soleil. Il était allongé sur le ventre, et une créature tout droit sortie de Playboy lui massait
délicieusement le dos. Elle était nue, il le savait même sans la voir.


En revanche, il voyait très bien les trois filles à poil,
comme leur copine, qui s’ébattaient dans la piscine. Elles n’arrêtaient pas de
se frotter, de se tripoter, de s’embrasser, avec des petits cris et des
gémissements qui le rendaient dingue. Quand sa masseuse l’avait retourné sur le
dos, il n’avait évidemment pas pu cacher l’effet que lui avait fait ce
spectacle. Il avait alors senti la bouche de la fille se fermer sur son sexe,
et il avait cru s’évanouir.


Ce n’était que le début…


Sauf qu’il avait fallu que ce putain de téléphone sonne, le
réveille et le ramène à la réalité de sa chambre. Les piscines et les quatre
filles avaient disparu. En découvrant l’heure sur son réveil électronique,
alors qu’il se tournait pour décrocher, il avait cru mal lire. Puis, il avait
dû se rendre à l’évidence et il avait senti la colère enfler en lui. 3 heures
du matin ! Qui pouvait l’appeler à une heure pareille, bon sang ? Qui
venait l’emmerder en pleine nuit ? Il hésita à répondre, avant de décider
que ce serait idiot de ne pas le faire, maintenant qu’il était réveillé.


— Qui c’est, bon sang ? Aboya-t-il en décrochant.
Vous avez vu l’heure ?


— Je… C’est Felipe. Felipe Luna.


Ocampo fronça les sourcils.
Luna ? Felipe Luna, le propriétaire de la SICO, était cet entrepreneur à
qui il avait forcé la main pour entrer au sein de son conseil d’administration
et acheter à bas prix 10 % de son entreprise. Le but était surtout de
profiter de son site industriel, à la lisière de Ciudad Acuna,
pour construire en sous-sol de nouvelles installations. C’était là qu’étaient
fabriquées et conditionnées toutes les contrefaçons de CD et de DVD ; là
aussi qu’Ocampo avait commencé des expérimentations
sur de nouvelles sources d’activité. Sans que Galindo
Martinez soit au courant, bien sûr.


Ocampo devait voir Luna quatre ou
cinq fois par an. Que l’autre l’appelle comme ça, en pleine nuit, ne lui disait
rien de bon.


— Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-il en
essayant de ne pas hurler.


— Je… il y a eu des…
problèmes.


— Des problèmes, on en a tous, et tous les jours.


— C’est l’usine… il y a eu de gros problèmes.


Ocampo se redressa, parfaitement
réveillé à présent.


Il avait d’abord cru que l’autre avait du mal à aligner deux
mots parce qu’il avait la trouille de lui. En fait, il était en état de choc.
Comme si un avion s’était écrasé juste à côté de sa maison et qu’il appelait
les flics sans être capable d’expliquer ce qui s’était passé.


— Quel genre de problème, Felipe ? demanda Ocampo en s’efforçant de garder son calme.


C’était la première fois qu’il appelait l’autre tête de nœud
par son prénom. La première et sans doute la dernière.


— L’armée, la police. Il y en a partout. À l’usine.


Ocampo eut un peu de mal à
respirer, soudain.


— Et ? Coassa-t-il.


Mais l’autre eut besoin d’un petit moment de pause.


— Il y en a partout, répéta Luna.


— Oui, ça, vous l’avez déjà dit. Des flics et des
militaires partout.


— Non, des cadavres.


Ocampo ferma les yeux. Il était
assis, mais il avait comme une impression de vertige. Et le fait de découvrir
la vérité pas à pas, au gré des balbutiements de l’autre débile, ajoutait à
l’impression grandissante de vivre un cauchemar. Elles étaient bien loin les
quatre filles au bord de la piscine.


— Quels cadavres, Felipe ?


— Les gardes. Ils ont tous été tués. Tous.


— Vous voulez dire que la police et l’armée ont fait un
raid sur le site et qu’ils ont tué tous les gardes ?


— Non, non, la police et l’armée sont arrivées ensuite.
Les gardes étaient déjà morts. Des hommes ont dû s’introduire sur le site.


Luna, qui semblait peu à peu reprendre pied, entreprit
d’expliquer ce qui s’était passé avec le maximum de clarté – même si cette
affaire était tout sauf claire.


Visiblement, des inconnus s’étaient introduits sur le site.
Ils avaient zigouillé tous les gardes du bureau de sécurité, à l’entrée. Et ils
avaient fait la même chose avec l’autre poste de sécurité, ne laissant aucun
survivant. Même les chiens y étaient tous passés.


Ocampo s’attendait à tout sauf à
ça.


— Et les gens qui travaillaient dans le sous-sol ?


— Ils ne se sont même pas rendu compte de ce qui se
passait. C’est quand les policiers et les militaires ont débarqué et arrêté
tout le monde qu’ils ont compris.


— Mais qui les a appelés ? Je veux dire… les
flics.


— On ne m’a rien dit. Ils…


— Ils ont trouvé les installations, alors ? coupa Ocampo, dont le cerveau
s’efforçait de traiter toutes les informations, de les recouper et de tirer les
conséquences.


— Je suis désolé…


Les choses allaient soudain trop vite, pour Ocampo. Il aurait voulu une pause, le temps de faire le
point sur ce qu’il venait d’apprendre. Il avait le sentiment de passer à côté
de quelque chose d’essentiel.


— J’ai été obligé de tout leur dire. Tout. Je n’avais
pas le choix. Je suis désolé.


La communication fut coupée, et Ocampo
resta un instant avec le combiné de téléphone sans fil collé à l’oreille. Il
comprit soudain ce qui se passait, et un mélange de rage et de panique
l’inonda. Deux ans de travail anéantis. Des millions de dollars américains
perdus. Tous ses investissements pour l’avenir ruinés. Et pour couronner le
tout, ce connard de Luna l’avait visiblement balancé.


Ocampo se demandait s’il n’avait
pas sous-estimé tout le monde, dans cette histoire. À moins qu’il se soit
surestimé. Depuis des années, il faisait plus ou moins ce qu’il voulait ;
il réussissait tout ce qu’il entreprenait. La peur et l’argent avaient toujours
eu raison des obstacles qui se présentaient. Et voilà que soudain, la machine
semblait se gripper. Si Luna avait parlé, déballé tout ce qu’il savait, Ocampo avait intérêt à quitter rapidement le coin, pour
quelque temps. Cela commençait à sentir mauvais, pour lui.


Mais, avant, il allait sans doute devoir régler quelques
détails.


Quand on frappa à la porte de sa chambre, Bolan sut tout de
suite que c’était De Pablo. Lorsqu’il l’avait laissée dans sa chambre, au même
étage, un peu plus loin dans le couloir, il avait senti qu’elle n’allait pas
très bien et qu’elle n’arriverait pas à dormir.


Il lui avait beaucoup parlé, durant tout le trajet de retour
à l’hôtel. Il s’agissait de lui expliquer avec les bons mots ce qui s’était
passé. La jeune femme avait été cantonnée jusque-là à des missions de bureau,
assez tranquilles, et elle avait été soudain confrontée à un déchaînement de
violence dépassant ce qu’elle était capable d’encaisser. Elle se sentait
d’autant plus mal que c’était elle qui avait demandé à ses supérieurs
d’accompagner Noah Spindler au Mexique. Elle
travaillait depuis des années sur le pays, mais elle n’y avait fait que deux
courts séjours, dans le cadre de rencontres officielles entre les autorités
américaines et mexicaines. Avec Spindler, elle
espérait entrer un peu plus dans le vif du sujet, se frotter au concret.


Elle avait été servie.


Bolan se leva. Lui non plus ne dormait pas. Il avait décidé
d’attendre le matin pour appeler le Ranch. Il était seul avec ses pensées,
réfléchissant à la suite des opérations.


Il prit le Desert Eagle au passage, et le gros pistolet dans le dos, il
entrebâilla la porte. C’était bien De Pablo. Elle était en chemise de nuit,
mais avait passé en haut un petit gilet en coton.


— Je peux entrer ? demanda-t-elle.


Il hocha la tête et ouvrit en grand. Elle pénétra dans la
chambre, regardant autour d’elle comme si elle cherchait quelque chose. Leurs
chambres devaient être semblables, et aussi laides – mêmes murs jaune
pisseux, même mobilier en bois laqué blanc passe-partout, même tableau affreux
accroché au-dessus du lit… Pas le décor le plus réconfortant qui soit pour
quelqu’un qui venait de recevoir un choc psychologique violent.


Alors qu’elle allait s’asseoir sur le lit, il déposa
discrètement le Desert Eagle
dans son sac de voyage.


— Vous voulez boire quelque chose ? proposa-t-il
pour rompre le silence.


— Oui, je veux bien. Merci.


Il s’approcha du minibar et l’ouvrit.


— Alcool ou pas alcool ?


— Un whisky me ferait du bien. Mais je vais me
contenter d’une bière.


Bolan décapsula les deux bouteilles de Corona que contenait
le petit réfrigérateur et il tendit la sienne à De Pablo.


— Merci.


Elle but une gorgée et regarda un instant la bouteille.


— Vous savez, commença-t-elle, je n’ai toujours pas
compris qui vous étiez exactement.


— C’est important ?


— Quand vous êtes arrivé, à l’aéroport, ça n’en avait
pas. Enfin, je crois. Vous étiez un fonctionnaire américain envoyé par un
membre haut placé du gouvernement. Vous étiez là pour faire le point sur une
situation délicate, livrer un rapport à vos supérieurs et organiser notre
rapatriement, à Noah et moi. Mais ce qui est arrivé depuis change tout…


Songeuse, elle but de nouveau à sa bouteille.


— Vous n’êtes pas qu’un agent de l’O.P.M. Je ne suis
même pas certaine que vous en soyez vraiment un. Je pourrais me renseigner,
contacter certains de mes amis, mais je me dis que ça n’est pas forcément
indispensable…


Elle laissa sa phrase en suspens, et Bolan ne fit rien pour
la relancer. Si elle était venue le voir, c’était parce qu’elle avait des
choses à lui dire. Elle y viendrait toute seule, sans qu’il ait besoin de lui
soutirer chaque mot.


Il la fixait, fragile, vulnérable, dans sa chemise de nuit
et son peignoir. Elle leva soudain les yeux vers lui.


— J’ai peur, John. C’est moi qui ai demandé à être
envoyée sur le terrain, ici, au Mexique, le pays de mes parents. J’ai pensé,
sincèrement pensé, que je pouvais aider. Je sais ce qui se passe ici ;
j’ai lu assez de rapports, d’articles, vu assez de photos. Tous ces
assassinats, ces gens décapités, torturés, souvent sans raison. Mais ce que je
viens de voir en une journée est terrifiant – et ce n’est qu’une petite
partie de la réalité, j’en ai conscience. Jusque-là, c’était… abstrait, d’une
certaine manière. Et je me rends compte que c’est bien vrai. Je mesure ce que
signifient tous les chiffres qui me sont passés sous les yeux…


Elle marqua une pause, regarda le contenu de sa bouteille.


— La guerre qui se mène ici est pire qu’une guerre
traditionnelle. Les gens qui font ça ne sont pas comme nous, ils ne raisonnent
pas comme nous. Je me demande même s’ils font partie de la même espèce. Ils me
font penser à ces fous qui tuent et torturent au nom de la religion… Quand on
regarde les faits, ils ont à peu près les mêmes pratiques, ils essaient
d’asseoir leur force en utilisant le même poison : la terreur. Oui, ce
sont des terroristes. Et je ne crois pas être prête à affronter des
terroristes. Je l’avoue : ils me font… peur.


Sa voix avait tremblé, sur le dernier mot, et elle vida en
deux longues gorgées le contenu de sa bouteille de bière. Bolan sut qu’elle en
avait terminé. C’était à lui de parler.


— Il n’y a pas de honte à avoir peur – même si,
c’est vrai, c’est déjà perdre une bataille contre ces pourritures. J’ai une
certaine expérience. Vous avez raison, quand vous faites un parallèle entre les
terroristes islamistes et les narcotrafiquants. Ils sont les maillons d’une
même chaîne, celle du mal. Ils se nourrissent des mêmes engrais
– l’obscurantisme, la déculturation, la pauvreté, la terreur. Ils
embrigadent sans arrêt de nouveaux soldats en faisant miroiter la richesse, un
monde meilleur, le paradis… Mais à chaque fois, pour tous, il n’y a qu’une
récompense. La mort.


Bolan aurait pu continuer, mais il s’avisa que De Pablo
était venue chercher du réconfort. Et ce qu’il racontait n’avait rien de
réconfortant.


— Un de mes collègues doit venir à bord d’un avion,
demain. Il vous ramènera aux États
unis, Spindler et vous.


Le « collègue » en question n’était autre que Jack
Grimaldi, son ami pilote. Il était prévu qu’il atterrisse en fin de matinée à
l’aéroport de Ciudad Acuna, avec un Learjet. Il amènerait Noah Spindler
et De Pablo au Mayo Clinic Hospital
de Phoenix, dans l’Arizona, où ils seraient pris en charge.


— Vous devriez aller vous coucher, maintenant, ajouta
Bolan.


De Pablo ne réagit pas. Elle fixait toujours sa bouteille
vide, entre ses mains. Bolan se doutait vaguement de ce qui allait suivre.


— Je… cela vous ennuierait, si je passais la nuit
ici ? demanda-t-elle enfin.


— Vous allez prendre le lit, et je dormirai là, dans ce
fauteuil.


Il désigna le siège sur lequel il avait pris place. Le
Guerrier avait l’habitude de récupérer dans des conditions difficiles, parfois
extrêmes. Le fauteuil lui suffirait amplement.


Galindo Martinez quittait rarement
l’enceinte de sa villa. Ses quelques sorties étaient désormais réservées à son
médecin, l’hôpital et le petit restaurant de la Calle Hidalgo où il continuait
de se rendre de temps à autre, au déjeuner. Pour le reste, il faisait venir les
gens à lui, ou bien il restait seul. Seul, désœuvré, à guetter le dernier
rendez-vous, l’ultime, celui que beaucoup de gens repoussaient, mais que lui
attendait avec une impatience grandissante.


Martinez sortait peu, mais le coup de fil de Luis Ocampo, quelques minutes plus tôt, de bon matin, alors que
le soleil venait à peine de se lever, l’avait décidé à sortir de sa routine et
de son bunker. Luis semblait affolé. Cela ne lui ressemblait pas. Pas du tout.
Il avait expliqué qu’il y avait eu de gros problèmes et qu’il devait le voir de
toute urgence. Pour des questions de sécurité, il ne pouvait pas se rendre chez
lui. Tout cela était très mystérieux. Ils étaient convenus de se retrouver sur
le parking d’un vendeur de voitures d’occasion, sur le boulevard Vincente
Guerrero, un peu en dehors du centre-ville. Le propriétaire était un ami
d’enfance de Martinez. Il l’avait aidé à monter son affaire.


Comme il était tôt, Martinez avait décidé de ne pas déranger
Domenico, son homme à tout faire. Il conduirait lui-même la BMW. Il n’avait pas
pris le volant depuis au moins six mois, mais il pensait encore pouvoir se
servir d’une voiture. Le trajet était simple, puisqu’il suffisait de rejoindre
le boulevard et de rouler vers l’est sur trois kilomètres. L’enseigne
« Rocky, Autos Usados » se voyait de loin.


Il mit son clignotant et tourna sur la droite. Il aperçut
aussitôt Luis Ocampo, sur le parking. Il était là, en
compagnie de Juan Guerrero, ce qui l’étonna un peu. Les deux hommes ne
pouvaient pas se blairer. D’ailleurs, personne ne pouvait blairer Ocampo, au sein du clan. Trop ambitieux, trop nerveux, trop
imprévisible. Martinez lui-même s’était plus d’une fois demandé s’il devait le
garder à ses côtés. Mais Ocampo faisait du bon
travail. C’était lui qui avait monté toute l’activité de CD et de DVD pirates
et assurait donc une part importante de leurs revenus.


Martinez arrêta la Mercedes à côté de Luis Ocampo et Juan Guerrero.


— Où est Manuel ? demanda celui-ci en les
rejoignant.


Martinez fronça les sourcils.


— Manuel ?


— Oui. Où est-il ? C’est à vous deux que je
voulais parler, expliqua Ocampo. Après ce qui s’est
passé, je n’ai plus confiance en personne – sauf en Juan et toi.


Guerrero se tourna vers lui, visiblement étonné de cette
confidence et de cette marque de confiance. Martinez, lui, sentit une lointaine
alarme se déclencher en lui. Cela ne ressemblait pas à Ocampo.
Pas du tout.


— Alors, que se passe-t-il ? interrogea-t-il.


— Le site de la SICO a été attaqué. J’ai pu avoir des
détails il y a quelques instants, par un de nos indicateurs de la police.
Visiblement, des hommes se seraient introduits sur le site vers 1 heure. Ils
ont massacré tous les gardes, ceux du bureau de sécurité à l’entrée et ceux des
installations en sous-sol. En revanche, aucune victime parmi le personnel. Ces
crétins ne se sont même pas rendu compte de ce qui se passait. Quelqu’un, on ne
sait pas qui, a prévenu l’armée et la police, qui se sont retrouvés là-bas un
peu après 2 heures. Ils ont découvert les installations. Tout va être saisi. Le
souci supplémentaire, c’est que le patron du site s’est mis à table : il a
tout raconté de notre « deal ». Du coup, toujours d’après mon
informateur, je vais être arrêté dans la journée. Ils ont paraît-il un dossier
gros comme ça.


Ocampo s’arrêta enfin, et Martinez
tâcha de faire le point sur ce qu’il venait d’apprendre. C’était terrible, mais
il s’en foutait ; cela le laissait complètement indifférent. Il y a
quelques années, il se serait mis à vociférer, à demander des responsables, à
chercher des solutions. Là, il attendait la suite. Il se demandait même
pourquoi il avait fait le déplacement. Il avait hâte de rentrer chez lui,
soudain. Il était fatigué.


— Luis pense qu’il va devoir se mettre à l’ombre
pendant un certain temps, intervint Guerrero. En tout cas, le temps nécessaire
pour que l’affaire se tasse un peu et que l’on arrose les bonnes personnes.


Martinez, qui l’avait écouté, hocha la tête sans conviction.


— Mais je ne comprends pas. Cette attaque, sur le
site ? Qui a fait ça ? Et surtout, pourquoi ? Ces types n’ont
rien volé, si j’ai bien compris ? Ils n’ont pas mis le feu à nos
installations ? Qu’est-ce qu’ils cherchaient, au juste ?


— Si j’étais paranoïaque, je dirais que c’est moi,
qu’on cherchait à atteindre ! lança Ocampo.
Cette livraison ratée, l’autre jour. Et maintenant ça… Qu’est-ce que tu en
penses, Juan ?


Il s’était tourné vers Guerrero et lui avait balancé la
question d’un ton hargneux, accusateur. Martinez retint son souffle.


— Ce… ce que j’en pense ? Balbutia Guerrero, pris
au dépourvu par la violence soudaine d’Ocampo. J’en sais rien, moi. Comme tu l’as dit, c’est bizarre. Je
suis comme toi, j’y comprends trop rien…


— Et moi, je crois que tu as tout compris.


Tout en parlant, Ocampo avait
sorti une arme qu’il portait dans un holster, à la ceinture. Un Browning
Hi-Power. Guerrero écarquilla les yeux en voyant la gueule du canon se braquer
sur lui.


— Qu’est-ce que tu fais ? Enfin, Luis, tu ne vas
quand même pas croire que…


Un coup de feu fit voler en éclats le silence qui régnait
sur le parking. Alors que Guerrero basculait vers l’arrière en portant la main à
son torse, le Browning gronda de nouveau et Guerrero s’écroula.


Martinez avait suivi la scène sans la moindre réaction.
C’était à peine si les détonations l’avaient fait sursauter. Il regarda Ocampo qui se penchait sur le cadavre encore chaud de
Guerrero et récupérait le Sig-Sauer
P228 qu’il portait sous l’aisselle. Il se redressa lentement et lui fit face,
l’arme à la main. Un mince sourire étirait ses lèvres.


— Il n’a rien compris, ce pauvre Juan. En revanche, je
suis sûr que tu as tout compris, toi…


Martinez le regarda sans répondre. Non, il n’avait sans
doute pas tout compris. Il avait surtout compris qu’il allait mourir. Compris
aussi que la guerre de succession avait déjà commencé et que Luis Ocampo allait bientôt mener la partie par deux points à zéro.


Mourir ne lui faisait pas peur. Il côtoyait la mort au
quotidien depuis trop longtemps. Ce qui le contrariait, c’était de ne pas
savoir ce que Luis avait exactement en tête et de quelle manière il entendait
mener la suite de sa bataille.


Une nouvelle détonation, un peu moins forte que les
précédentes, coupa net le fil de ses pensées, en même temps qu’une douleur
intense au niveau de la poitrine irradiait soudain dans tout son corps, qui
s’engourdit peu à peu. Il y eut encore une détonation, que Galindo
Martinez entendit à peine.


L’heure de son dernier rendez-vous avait enfin sonné.



CHAPITRE VIII


Il était un peu plus de 8 h 30, et Mack Bolan vit
enfin María De Pablo ouvrir les yeux. Lui était réveillé depuis déjà un moment.
Il n’avait pas beaucoup dormi sur le fauteuil inconfortable de la chambre. De
Pablo, à sa grande surprise, avait visiblement passé une nuit calme, sans
heurt. Elle avait parlé, à un moment, s’adressant à un certain Carlos, mais
c’était tout.


Il avait réfléchi à la situation et décidé qu’une
conversation avec Luis Ocampo était sa priorité. Ce
pourri semblait avoir pour ambition d’importer à Ciudad Acuña
des activités et des procédés dont la ville frontalière avait réussi à se
préserver jusque-là. S’il parvenait à ses fins, il attirerait inévitablement
l’attention des gros cartels, et Ciudad Acuña
rejoindrait sa cousine Ciudad Juanes dans le club peu
fréquentable des villes les plus violentes et meurtrières du Mexique. En
éliminant Ocampo, l’Exécuteur ferait d’une pierre
deux coups : il débarrasserait la Terre d’un nuisible et il éviterait à
une ville de basculer dans la terreur – du moins provisoirement.


— Vous êtes réveillé ? lui demanda De Pablo en
remontant machinalement le drap et la couverture sur elle.


— Je vous attendais pour faire monter le petit
déjeuner.


— Quelle heure est-il ?


— 8 h 30.


— Il est tard ! Pourquoi ne m’avez-vous pas
réveillée avant ?


En fait, Bolan avait décidé d’un léger changement dans le
déroulement des opérations. À l’origine, ils avaient rendez-vous à
9 h 30 avec Jack Grimaldi à l’aéroport de Ciudad Acuna.
Il était prévu qu’ils fassent tous les trois le trajet jusqu’à Torréon, où il
récupérerait Noah Spindler. Puis retour à Ciudad Acuna, où Grimaldi laisserait le Guerrier, avant de gagner
les États-Unis avec ses deux passagers. Bolan ne pouvait plus se permettre de
perdre une matinée. Il allait repousser un peu l’heure du rendez-vous avec
Grimaldi ; et De Pablo se rendrait là-bas seule, en taxi. Pendant ce
temps, l’Exécuteur allait s’occuper de Luis Ocampo et
Manuel Domit.


Il expliqua à la jeune femme les quelques modifications,
avant de contacter le room service pour qu’on leur monte deux petits déjeuners.
Elle voulut regagner sa chambre pour faire sa toilette et se changer, mais il
jugea préférable de la garder avec lui. On ne savait jamais. Pendant qu’elle se
trouvait dans la salle bains, il appela Grimaldi. Il tomba sur sa messagerie,
mais préféra ne pas prendre le risque de laisser un message. Il coupait la
communication quand son portable vibra. Il consulta l’écran et répondit
aussitôt.


— Je t’écoute, Gadgets.


— Salut, Striker, fit la voix
de Herman Schwarz. Hal t’aurait bien passé ce coup de fil lui-même,
expliqua-t-il, mais il est en réunion toute la matinée au Justice Department. Tu as allumé une télé ou une radio, ce
matin ?


— Pas encore. Pourquoi ?


— Galindo Martinez et un de
ses lieutenants, Juan Guerrero, ont été abattus au petit matin sur le parking
d’un marchand de voitures d’occasion, à Ciudad Acuña.


Bolan se tendit. Un nom s’imposa aussitôt à son esprit.


— D’après notre correspondant là-bas, poursuivit
Schwarz, les flics n’ont pour l’instant aucune piste. Ils sont surtout
inquiets. C’est la première fois qu’ils ont affaire à un crime de ce genre, à
Ciudad Acuña – la première fois que le chef d’un
clan est assassiné. Les autorités craignent que ce soit le signal d’une montée
de la violence.


— Ton gus a une idée de ce qui va arriver au clan
Martinez ?


— Soit c’est un des deux lieutenants de Martinez, Luis Ocampo ou Manuel Domit, qui prend
la suite. Soit, c’est un autre clan, ou même un cartel, qui va lancer une
O.P.A. hostile sur les affaires de Martinez et rafler le tout. Avec ce qui
s’est passé dans ces entrepôts, la nuit dernière, et l’autre jour lors de cette
livraison transformée en attentat, les flics sont assez pessimistes :
l’idée qui prévaut, c’est qu’une puissance extérieure est décidée à affaiblir
le clan Martinez pour mieux s’en emparer. Les deux hommes d’Ocampo
que tu as flingués en pleine rue l’autre jour les renforcent dans cette
opinion.


Sauf que la nuit dernière, c’était encore Bolan qui était
intervenu, pas des mafieux qui en voulaient à l’organisation de Martinez. Il
croyait de plus en plus fermement à la piste Ocampo.
Le scénario était classique : le lieutenant trop gourmand, trop impatient,
qui en avait assez de rester dans l’ombre de son chef, assez de suivre un
rythme qui ne lui convenait pas, et qui décidait un jour de faire le ménage
pour mieux prendre les commandes des opérations.


— Striker, tu es toujours
là ? demanda Schwarz.


— Oui, oui, je réfléchissais. Tu aurais les adresses de
Luis Ocampo et de Manuel Domit ?


— Tu as une piste ?


— Disons plutôt un sérieux soupçon. Très sérieux, même.
Je vais m’occuper de ça tout de suite. Autant battre le fer tant qu’il est
chaud…


Une dizaine de secondes plus tard, Gadgets annonça à Bolan
qu’il lui avait envoyé les coordonnées par email. Le Guerrier les consulterait
sur son Blackberry dès qu’il aurait raccroché.


— Ah ! Et pendant que j’y pense, dit-il, je te
laisse prévenir Jack qu’on va changer les conditions de notre rendez-vous. Je
n’arrive pas à le joindre. 10 h 30 au lieu de 9 h 30.


— Mais…


— Merci, Gadgets. À plus tard.


Bolan raccrocha. Peu après, on frappa à la porte. Un type en
uniforme blanc entra, un grand plateau à la main. Le Guerrier le suivit du
regard, la main dans le dos, les doigts fermés sur la crosse du Desert Eagle passé dans sa
ceinture. L’autre déposa le plateau sur le bureau de la chambre, il salua Bolan
d’un sourire et d’une courbette, avant de s’en aller.


Quand De Pablo sortit de la salle de bains, Bolan avait déjà
commencé de siroter une tasse de café.


— Vous en voulez une tasse ?


— Oui, s’il vous plaît.


Elle avait passé le grand peignoir blanc de l’hôtel et tiré
ses cheveux en arrière en un chignon très strict. Cette fille était une espèce
de mystère : elle n’avait visiblement aucune expérience du terrain, dans
ce que celui-ci pouvait avoir de plus violent et dangereux, et en même temps,
elle faisait preuve d’un courage et d’une capacité de récupération qui
l’étonnaient. Bolan avait toutes les raisons de penser qu’elle irait loin.


— On va changer notre programme, annonça-t-il en lui
tendant sa tasse. Je dois aller rendre visite à Domit
et Ocampo. D’urgence. Il est possible que je me
trompe, mais j’ai l’impression très nette que Luis Ocampo
a décidé de faire le ménage au-dessus de lui et autour de lui. Notre
rendez-vous avec l’ami qui est venu nous chercher en avion est décalé d’une
heure. Et vous vous rendrez seule à l’aéroport.


Il vit un voile d’inquiétude passer devant le regard de De Pablo.


— Vous allez me laisser ?


— Je ne pense pas que vous ayez à vous inquiéter. J’ai
une totale confiance en mon ami. Et ce qui se passe ici ne vous concerne pas
vraiment. Dans quelques heures, vous serez aux États-Unis,
et croyez-moi, ce sera préférable pour vous.


Elle hocha la tête, mais à la moue qu’elle faisait, Bolan
comprit qu’elle n’était pas convaincue. Tant pis. Il n’avait pas le choix.


Manuel Domit était sous le choc. À
8 h 30, comme presque tous les jours, il avait allumé la télé de sa
grande cuisine à l’américaine, ultramoderne, et depuis, il regardait en boucle
la chaîne d’informations sur laquelle il avait appris la nouvelle, l’impensable
nouvelle : Galindo Martinez et Juan Guerrero
assassinés, abattus comme des chiens sur le parking de chez Rocky, le garage
spécialisé dans les voitures d’occasion. Sur les images les plus récentes, on
voyait deux grosses ambulances qui embarquaient les deux corps enveloppés dans
des sacs mortuaires.


Domit avait déjà reçu une dizaine
de coups de fil de ses hommes. Il sentait chez eux un mélange de curiosité et
de peur qui ne lui disait rien de bon. Il avait essayé de joindre Ocampo, sans résultat. Personne ne répondait chez
lui ; et sur son portable, Domit tombait à
chaque fois sur la messagerie. Et s’il lui était arrivé quelque chose, à lui
aussi ? Peut-être avait-il raison quand il avait affirmé chez Martinez que
quelqu’un leur en voulait. Domit ne l’avait pas pris
au sérieux, sur le moment – d’autant qu’il accusait l’un d’eux d’être un
traître. Cela n’avait aucun sens. Les événements récents semblaient prouver
qu’il avait vu juste ; ils montraient aussi qu’il n’avait pas cherché le
coupable dans la bonne direction. Si quelqu’un cherchait à décapiter le clan,
il était à l’extérieur.


Mais qui ?


Domit était pris au dépourvu par
tout ce qui se passait. Il n’y comprenait rien. Et surtout, il avait peur. Si Ocampo avait subi le même sort que les deux autres, cela
signifiait que Domit était le dernier nom que leur
meurtrier invisible avait à rayer sur sa liste. Que devait-il faire ?
S’enfuir pendant qu’il en était encore temps ? Faire venir des renforts
chez lui, dans l’hypothèse d’une attaque à son domicile ?


Il regarda l’heure affichée à droite de l’écran de la
télévision. 8 h 50. Il mesurait soudain à quel point la présence de Galindo Martinez, au-dessus de lui, l’avait d’une certaine
manière toujours rassuré. Domit gérait ses affaires
en toute autonomie, et cela se passait très bien, mais le fait de savoir que Galindo était là apaisait ses éventuelles inquiétudes. Son
frère, qui était psy, aurait sans doute trouvé le moyen de lui expliquer ça,
mais Hector et lui ne s’étaient pas vus depuis plus de six ans.


— Salut, Manuel…


Domit lisait beaucoup de romans
policiers et de thrillers. Il avait remarqué la façon dont les auteurs
décrivaient les effets d’une grosse surprise chez leurs personnages. Le cœur
qui s’arrêtait, manquait un battement ou bondissait dans la poitrine. Le
personnage qui se pétrifiait, se transformait en statue ou, dans les cas les
plus extrêmes, bondissait hors de son enveloppe corporelle pour la réintégrer
aussitôt. Là, il eut l’impression de ressentir tout cela en même temps. Mais
cette première réaction de surprise, purement physique, fut vite remplacée par
un sentiment de peur qui le traversa tout entier – comme si on lui avait
injecté un poison foudroyant dans les veines.


Luis Ocampo se tenait devant, un
pistolet à la main. Le Browning Hi Power, équipé d’un réducteur de son, était
braqué droit sur lui.


— Ça va. Manuel ? demanda Ocampo
avec un grand sourire. Tu regardais les informations ? Il s’est passé des
choses intéressantes, récemment ?


Le cerveau de Domit se remit
lentement à fonctionner. Ocampo n’était donc pas
mort ! Et la raison était simple à trouver : c’était lui qui avait
abattu Martinez et Guerrero sur ce putain de parking,
tôt ce matin. Il venait achever sa sinistre besogne en le tuant, lui. Après
quoi, il aurait en main les rênes de l’ex-clan Martinez. C’était aussi simple
que cela.


Et Domit allait devoir accepter ce
destin sans rien y pouvoir.


Mais où était Diego, son homme à tout faire ? Et Rafaël, un de ses hommes, qui était arrivé, un peu plus tôt
ce matin ? Que fabriquaient-ils ?


— Alors, Manuel ? Tu ne réponds pas ? insista Ocampo, sans cesser de
sourire.


— Je ne comprends pas, Luis…


— Qu’est-ce que tu ne comprends pas ? Tu as tout
compris. Tu es intelligent. Sous tes airs un peu… rustiques, tu caches bien ton
jeu. Maintenant que j’y pense, je me dis que tu pourrais très bien être à ma
place, là… si tu avais eu un peu plus d’ambition.


— Jamais je n’aurais fait une chose pareille à Galindo ! Je l’aimais comme un père. Il m’avait donné
ma chance, il me faisait confiance…


Ocampo laissait échapper un rire
méprisant.


— Galindo Martinez est mort
depuis des années, déjà. Il n’avait rien compris à ce qui se passe dans ce
pays. Il en était resté aux années 80, quand il avait commencé. Le Mexique a
changé, la concurrence a évolué, le monde a connu des bouleversements… mais
lui, il gardait les yeux tournés vers le passé. Même, il s’en vantait, cet
idiot…


Domit fronça les sourcils, avant
de se reprendre, gardant les yeux rivés à ceux d’Ocampo
en s’efforçant de rester impassible. Derrière Ocampo,
à l’autre bout du salon sur lequel donnait la grande cuisine américaine, il
venait de voir apparaître Rafaël, un de ses
lieutenants. Il avançait lentement, sans bruit. Du coup, Domit
sentit une bouffée de puissance déferler sur lui, mêlée à toute la haine que
lui inspirait Ocampo.


— Tes considérations sur le monde ne m’intéressent pas,
Luis. Tu ne m’intéresses pas. Je ne t’aime pas, et c’est comme ça depuis
le premier jour. J’ai bien tenté de dissuader Galindo
de te laisser tant de responsabilités, je lui ai même répété que tu commençais
à devenir trop gourmand, encombrant, dangereux, mais il ne voulait rien
entendre. Je crois qu’il t’aimait bien, dans le fond, que tu le distrayais…


Il s’efforçait de regarder Ocampo
droit dans les yeux, et en même temps de suivre la progression de Rafaël, dans le salon. Il avançait lentement, trop
lentement. Mais Domit ne pouvait pas le regarder
directement, sous peine d’attirer l’attention d’Ocampo
derrière lui.


— Tu avais raison, l’autre jour. C’est moi qui ai
communiqué la date et l’heure de cette livraison à la police et à l’armée. J’ai
bien cru que j’allais être débarrassé de toi. Mais tu es malin et coriace…


Rafaël était presque dans son
champ de vision, à présent. Et Domit comprit pourquoi
il mettait tant de temps à arriver : il devait être blessé. Il avait la
main gauche plaquée juste au-dessous de son épaule droite. Il tenait un
pistolet dans sa main droite. Il avait le visage affreusement pâle. Deux filets
de sang coulaient sur sa tempe et…


Avec un temps de retard, Domit
comprit qu’il avait détaché trop longtemps son regard des yeux d’Ocampo. Celui-ci fit volte-face et tira deux fois, à bout
portant ou presque, sur Rafaël. Domit
vit un geyser pourpre jaillir de son crâne en même temps
qu’il était projeté vers l’arrière et basculait
contre le canapé blanc qu’il avait mis une éternité à contourner.


Quand Ocampo se tourna de nouveau
vers lui, un rictus haineux déformait son visage cruel. Il regarda Domit sans rien dire, avant de secouer la tête. Domit le vit lever son arme vers lui. Fermant les yeux, il
se prépara à accueillir la mort. Que les choses aillent vite au moins, qu’il ne
souffre pas trop.


Il entendit la détonation étouffée du Browning et eut
l’impression qu’on lui enfonçait une pointe brûlante dans l’estomac. Le bas du
dos contre un des côtés de l’îlot central de la cuisine, il rouvrit les yeux en
portant les mains à son ventre. Puis il leva la tête vers Ocampo
qui le regardait en souriant depuis l’entrée, à côté du comptoir.


— J’ai un peu de temps et deux chargeurs pleins. Tu
m’as joué une bonne blague, l’autre jour. Je vais te rendre la pareille,
d’accord ? Tu vas voir, on va s’amuser.


Il abaissa son arme, et une 9 mm perfora le tibia droit
de Domit, qui s’écroula aussi sûrement que si on lui
avait fait un balayage. Il tomba lourdement sur le carrelage, et le choc lui
envoya une onde de douleur à travers tout le corps. Il eut à peine le temps de
reprendre son souffle que le Browning crachota une nouvelle ogive qui
transperça la cuisse droite.


Il allait mourir, c’était certain. Mais ce serait
visiblement plus long que prévu.


Du bout du pied. Luis Ocampo
tourna le bras de Domit et il lui tira dans la paume
gauche. Son arme fit entendre un claquement métallique. Le chargeur était vide.
Pendant qu’il le changeait, sans se presser, il étouffa un bâillement. Il
s’ennuyait. Et de toute façon, l’autre ne réagissait pratiquement plus. Il
avait un chargeur plein, plus deux balles, dans le corps. Plus de cent grammes
de plomb. Ocampo avait tiré un peu partout sur cette
pourriture, en s’arrangeant évidemment à chaque fois pour que cela ne soit pas
mortel. Il avait agi à la manière d’un peintre, sauf qu’il avait remplacé le
pinceau par un flingue. Le résultat était répugnant. À un moment, poussé par
l’inspiration, il avait amené l’extrémité brûlante de son réducteur de son Gem
Tech sur le côté du nez de Domit et il avait pressé
la détente. À la place du nez, ce pauvre Manuel n’avait plus qu’une espèce de
trou sanglant au sommet duquel se formaient des bulles.


L’idée de l’abandonner ainsi le traversa. Mais il se souvint
de son lieutenant, qui avait trouvé le moyen un peu plus tôt de se ramener
alors qu’Ocampo lui avait tiré à deux reprises en
plein torse.


Inutile de prendre des risques.


Il amena le silencieux du Browning contre le front de Domit, bien au milieu, et il tira. Puis, s’écartant du
cadavre pitoyable, il sortit son téléphone et prit trois photos de son œuvre
d’art, avant de quitter la cuisine. Il passa à côté du corps du porte-flingue
de Domit et traversa le salon pour rejoindre
l’entrée. La maison, de style mexicain, se trouvait au milieu d’un jardin clos,
bien à l’abri des regards. Quand Domit tira la grille
en fer forgé noir, il sortit sur l’avenue bruyante et passante sans qu’on le
remarque et il marcha sur le bas-côté jusqu’à la petite rue perpendiculaire
dans laquelle il avait laissé sa voiture.


Il était lui-même surpris de son calme. En une poignée
d’heures, il venait de se débarrasser des trois hommes qui depuis des années
l’empêchaient de donner la pleine mesure de son ambition. Tout s’était passé si
facilement, si vite, qu’il se demandait pourquoi il ne l’avait pas fait plus
tôt. Il s’en voulait presque. Il avait perdu beaucoup de temps. Mais ce temps,
il allait le rattraper.


Depuis des mois, il avait pris des contacts avec un des
cartels qui bataillaient pour la suprématie dans les régions frontalières du
Mexique. Il avait fait valoir sa réussite dans le trafic de CD et DVD. Un de
ses intermédiaires auprès du cartel des Senôres
lui avait fait comprendre qu’il fallait plus… Il n’avait pas dit ce que ce
« plus » recouvrait. Et alors qu’Ocampo
cherchait, il y avait eu cette histoire de fuite.


Les événements, depuis, s’étaient précipités.


Pour son dossier de candidature, Ocampo
avait à présent du lourd à présenter. Une dizaine de policiers et de militaires
tués et le clan auquel il appartenait totalement décapité par ses soins. Le
clan Martinez ne pouvait survivre seul ; il avait besoin d’une structure
plus importante, au-dessus, qui lui permettrait de prendre un essor décisif,
notamment en participant enfin au trafic de drogue. Ocampo
savait qu’il avait mis en mouvement un mécanisme irréversible, qu’il contrôlait
tant bien que mal.


Il ne lui restait plus qu’à convaincre un certain Emilio Guiraldes de lui donner sa chance.



CHAPITRE IX


Quand il pénétra dans la maison, Bolan entendit le son d’une
télévision, sur sa droite. Mais derrière ces voix et ces musiques, il y avait
un silence pesant, oppressant, reconnaissable entre mille. Et comme si cela ne
suffisait pas, une odeur de poudre et de sang flottait dans l’air.


La mort avait pris possession des lieux.


L’entrée donnait sur un salon moderne aux murs ornés de
tableaux colorés de style mexicain. Une cheminée centrale à foyer ouvert, en
verre et métal noir, très contemporaine, coupait la pièce en deux. Dans la
deuxième partie, la plus éloignée de Bolan, trois canapés blancs et une table
basse étaient arrangés devant un grand téléviseur à écran plat soixante pouces.
Derrière l’un des canapés, par terre, le Guerrier aperçut un bras et une tête.


Il crispa la mâchoire. Puis il s’approcha, le Beretta 93-R
en main. Le type avait dû buter contre le dossier du canapé, puis s’écrouler
sur le sol en terracotta. Sous sa veste, sa chemise
était inondée de sang. Il ne lui restait plus qu’une partie du visage. Un Colt.45 se
trouvait par terre, inutile, à quelques centimètres de sa main.


La suite se passait dans la cuisine attenante.


Bolan en franchit l’entrée, à côté du comptoir, et il
s’arrêta net devant le spectacle qui l’attendait, par terre, à côté du grand
îlot central. À la télévision, une chaîne d’informations en continu diffusait
les images de la tuerie qui avait eu lieu un peu plus tôt dans la matinée. Les
visages de Galindo Martinez et Juan Guerrero
s’affichaient sur un côté de l’écran, devant les images de leurs corps qu’on
emportait dans des sacs mortuaires. Le Guerrier avait en tête les traits de
Manuel Domit, mais cela ne servait à rien. La chose
répandue par terre ne ressemblait plus à rien. À la place du nez, il avait une
espèce de trou répugnant d’où s’écoulait du sang, mélangé à des substances
diverses. Il lui manquait une oreille. Et tout son corps, ses mains, ses
cuisses, son entrejambe, son ventre étaient transpercés de petits trous
auréolés d’une quantité plus ou moins importante de sang. Domit
avait dû passer un sale moment, avant de mourir. Il fallait que le salaud qui
lui avait réservé ce traitement soit en colère – en colère et d’un sadisme
impressionnant.


Et tout laissait penser que le salaud était Luis Ocampo, ou un de ses proches.


Bolan décida de ne pas s’attarder. Il avait du mal à y voir
clair dans la stratégie d’Ocampo. Qu’il se débarrasse
de ses rivaux à la succession de Martinez pouvait s’expliquer. Qu’il aide
Martinez, gravement malade, à en terminer plus rapidement, était aussi
compréhensible. La suite, en revanche, devenait moins lisible. S’il comptait
vraiment reprendre les rênes du clan Martinez, comment allait-il s’y
prendre ?


Tout cela était presque trop linéaire, trop simpliste. Le
Guerrier avait soudain l’impression qu’il lui manquait des éléments importants.
Il se demandait aussi s’il n’avait pas surestimé Ocampo…
ou bien gravement sous-estimé.


Dans ce cas, le pourri avait peut-être une longueur d’avance
sur lui. Voire deux.


Jack Grimaldi jeta un coup d’œil à sa montre Elgin, un vieux
modèle de la Seconde Guerre mondiale.


10 h 32. Après ce que Mack Bolan lui avait dit
d’elle, il se serait attendu que María De Pablo soit ponctuelle. C’était
visiblement une fille courageuse, fiable, qui avait autant sa place sur le
terrain que dans les bureaux où on l’avait confinée jusque-là. Grimaldi avait
vu sa photo et il savait qu’elle était aussi séduisante, ce qui ne gâtait rien.


Séduisante, mais en retard.


Pour cette mission assez simple, Grimaldi s’était vu confier
un très classique Learjet 40 XR. Il était arrivé
plus tôt dans la matinée, et son appareil avait déjà été vérifié, le plein
fait. Il était prêt à partir. Il avait négocié avec la tour de contrôle un
décollage à 11 h 30. Si De Pablo tardait trop, ils allaient manquer
leur créneau horaire ; et même si le trafic aérien de l’aéroport de Ciudad
Acuña n’était pas celui de Kennedy Airport, les Mexicains risquaient de s’agacer de ces
changements et de les faire attendre une ou plusieurs heures supplémentaires.


Quelques minutes avant son atterrissage, il avait reçu un
message de Gadgets, depuis le Ranch, qui l’avertissait de quelques changements
dans la procédure à suivre.


Contrairement à ce qui était prévu, Bolan ne viendrait pas
accompagner la jeune femme à l’aéroport. Il y avait eu du nouveau, à Ciudad Acuña, et il avait des affaires urgentes à régler. Grimaldi
n’avait pas cherché à en savoir plus : si Mack Bolan parlait d’affaires
urgentes, c’est qu’il y avait urgence. Il était simplement déçu de ne pas voir
le Guerrier. Si l’amitié qui les unissait était ancienne, leurs emplois du
temps chargés faisaient qu’ils ne se croisaient que rarement dans une année. Le
pilote du Ranch espérait toujours qu’une mission les réunirait.


Il consulta de nouveau sa montre. 10 h 37. Le
point de rendez-vous avec De Pablo était le marchand de journaux du bâtiment
principal de l’aérodrome. Pour se faire reconnaître, Grimaldi portait une
casquette des Lakers, des Ray Ban et un blouson
d’aviateur ouvert sur un T-shirt noir. Il faisait mine de lire le magazine GQ.


Difficile de le manquer.


Il avait été surpris en constatant que De Pablo était en
retard. À présent, il était contrarié. Ça n’était pas normal. Il composa le
numéro du portable de la jeune femme, que lui avait donné Bolan, mais il tomba
sur une messagerie. Il ne laissa pas de message. Comme il ne voulait pas
appeler le Guerrier, et risquer de le déranger à un moment délicat, il composa
un numéro crypté qui le mettrait en relation avec le Ranch.


— Jack ? Tu t’apprêtes à décoller ? Lui
demanda Gadgets.


— Justement, non. La dame n’est toujours pas là. Elle a
dix minutes de retard.


— C’est une femme, Jack. Dix minutes de retard pour une
femme, c’est presque de l’avance…


— Je ne plaisante pas. Je sens que quelque chose n’est
pas normal.


— Tu as essayé de la joindre ?


— Pas de réponse. Je voudrais appeler Striker, mais je crois qu’il est occupé…


— Il m’a appelé tout à l’heure. Son rendez-vous a
tourné court. Je crois que tu peux lui passer un coup de fil.


— Bien reçu. Je te tiens informé.


Grimaldi coupa la communication et il composa le raccourci
correspondant au numéro de Bolan.


— Je t’écoute, fit le Guerrier en décrochant.


— Ta miss a dix minutes de retard, annonça Grimaldi.
C’est normal ?


Un lourd silence lui répondit, et il comprit que Bolan accusait
le coup. Le retard de De Pablo n’était pas normal.


— Je l’ai mise moi-même dans un taxi à
9 h 20, expliqua le Guerrier. Elle devait rejoindre l’aéroport, y
arriver avec un peu d’avance et t’attendre. Tu es certain que… ?


— Je me suis posté à côté du marchand de journaux à
10 h 15, et je peux t’assurer que je ne l’ai pas vue. Le trajet est
long entre l’hôtel et l’aéroport ?


— Vingt minutes maxi. Merde !


Un nouveau silence, et Bolan livra à Grimaldi les dernières
nouvelles de Ciudad Acuña, avec les morts violentes
de Rodriguez, Guerrero et Domit.


— Il fallait que je passe chez Domit,
c’est pour ça que je n’ai pas pu venir au rendez-vous. Là, je suis en voiture
et je me dirige chez Ocampo.


— En milieu de matinée, comme ça ?


— Je n’ai pas le choix. J’ai de plus en plus
l’impression qu’une course contre la montre est engagée. La situation est plus
compliquée que ce que je pensais.


— Dans ce cas, tu as peut-être besoin d’un assistant…,
proposa Grimaldi, tout en connaissant déjà la réponse.


— Non, reste encore un peu à l’aéroport. Au cas où.
J’avais noté les numéros d’immatriculation du taxi. Essaie de contacter sa
compagnie, puis le type, pour savoir ce qu’il a fait de De
Pablo. Et appelle aussi l’hôpital de Torreón, pour prévenir que la sortie de Spindler risque d’être un peu retardée. Et pendant que tu y
es, demande à Hal de faire renforcer la protection de son filleul. Je te
recontacte dès que j’en ai terminé avec Ocampo.


Grimadi n’eut pas la possibilité
de donner son avis. Mack Bolan avait déjà raccroché. Ôtant ses lunettes de
soleil, le pilote promena son regard à travers la grande salle, qui faisait
plus penser au hall d’une gare de province qu’au terminal d’un aéroport
international. Il savait qu’il ne trouverait pas De Pablo ici. Derrière lui,
une grande rangée de fauteuils en plastique orangé tournait le dos à la piste
et aux quelques avions. Tous les fauteuils étaient libres, à l’exception du
dernier, à l’autre bout. Un type en costume noir lisait l’édition du jour de La
Jomada.


Grimaldi alla s’asseoir. Il avait quelques coups de fil à
passer. Son séjour au Mexique allait être plus long que prévu.


Les yeux bandés, les poignets et les chevilles liés, Maria
De Pablo sentit le véhicule s’arrêter. Le trajet avait dû durer une bonne
demi-heure, peut-être plus, et elle pouvait affirmer qu’elle venait de passer
la pire demi-heure de sa vie.


Un peu avant 9 h 30, elle avait quitté l’hôtel
Villa Real avec John Blasko. Quatre taxis attendaient
là. Plutôt que de choisir le premier, il avait préféré le troisième, une Passat. Les autres chauffeurs avaient aussitôt manifesté
leur mécontentement, mais Blasko avait sorti sa
carte. Il avait aussi laissé entrevoir l’arme qu’il portait à la ceinture. Les
deux autres s’étaient calmés.


Il avait fourré la valise de De
Pablo dans le coffre de la Volkswagen et il avait royalement laissé cinq cents
pesos au chauffeur. Sans doute pour acheter sa loyauté. De Pablo avait un peu
de mal à accepter qu’ils se séparent comme ça, devant un taxi. Même s’ils ne se
connaissaient que depuis quelques heures, ce qu’ils avaient vécu ensemble
allait marquer durablement son existence, elle le sentait. Mais elle devait
aussi penser à Noah, qui l’attendait. Elle avait aussi hâte de rejoindre les
États-Unis.


Blasko lui avait simplement pressé
le bras en disant :


— Faites attention à vous.


Puis il l’avait poussée, doucement mais fermement, dans le
taxi, claquant la portière derrière elle. De Pablo s’était retournée, quand le
véhicule avait commencé de rouler. Blasko avait déjà
disparu.


Elle avait de nouveau eu l’intuition que cet homme n’était
pas exactement ce qu’il disait être. Elle n’avait pas l’habitude des gens de
l’O.P.M., l'Office of Personal Management,
mais pour ce qu’elle connaissait d’eux, le profil moyen ne correspondait pas à
celui de John Blasko. Il semblait plutôt avoir sa
place dans des services de contre-espionnage. Tout, chez lui, faisait penser à
un soldat – son physique, son regard, l’habitude des armes… Elle mènerait
sa petite enquête une fois rentrée aux États-Unis.


Alors que le chauffeur roulait depuis plus de cinq minutes,
son portable s’était mis à sonner. Il avait répondu, et De Pablo avait tout de
suite senti qu’il se passait quelque chose. Il était devenu nerveux, ne
répondant que par monosyllabes à son interlocuteur. Il avait raccroché, et au
bout d’une centaine de mètres il avait quitté l’avenue sur laquelle ils
roulaient, pour tourner sur la droite et s’engager dans une petite rue
résidentielle.


— Je viens de recevoir un appel de mon central,
avait-il expliqué. Il y a eu un accident, plus loin, et il vaut mieux tourner
ici. Ce serait dommage que vous ratiez votre avion…


Le sourire qu’il lui avait adressé dans le rétroviseur était
si faux que De Pablo en aurait presque ri si elle n’avait pas éprouvé une
impression désagréable. Comme si quelqu’un, derrière elle, lui avait soufflé
dans la nuque, elle avait frissonné.


Et comme pour confirmer son pressentiment, une Mitsubishi
Lancer venait de faire son apparition devant eux, leur coupant la route. Le
taxi avait freiné. De Pablo s’était retournée et avait vu une jumelle de la
Lancer s’arrêter derrière eux. Les portières s’étaient ouvertes et quatre
hommes en étaient sortis.


La suite s’était déroulée en une série de séquences qui lui
avaient paru presque irréelles sur le moment.


Les portières du taxi qu’on ouvrait. De Pablo et son
chauffeur extraits du véhicule. Des mains qui la palpaient, sans doute pour
chercher une arme. Le chauffeur qui piaillait en espagnol. Deux coups de feu
étouffés qui faisaient taire net ses jérémiades. La vision furtive, sur sa
gauche, du corps qui s’écroulait, juste avant qu’on lui passe une espèce de sac
sombre et puant sur la tête, fermé par une ficelle. Dans son dos, les bracelets
coupants d’une paire de menottes qui se fermaient sur ses poignets avec un claquement
métallique. Des mains qui lui enserraient les bras. On l’obligeait à marcher.
Puis elle se sentait brusquement soulevée. On la jetait sans trop de ménagement
elle ne savait où et un couvercle se refermait sur elle, l’isolant du monde.


Elle avait compris qu’elle se trouvait dans le coffre d’une
voiture, une des deux Mitsubishi, qui était repartie dans une embardée,
l’envoyant se cogner la tête contre un des côtés du coffre. Une onde de douleur
l’avait traversée. Et une autre lui avait succédé, quand le véhicule avait viré
sur la droite. Au quatrième virage, De Pablo avait la tête qui tournait, les
yeux qui pleuraient. Une nausée affreuse montait en elle. Elle avait lutté
contre, alors que la voiture sursautait sans arrêt à cause de la chaussée mal entretenue.
Jusqu’au moment où elle n’avait plus pu se retenir : elle s’était mise à
vomir, secouée de spasmes violents et douloureux. Un liquide répugnant,
nauséabond, avait envahi le sac qui lui enveloppait la tête. Le visage maculé
de ce mélange infect, elle s’était mise à hurler, à se débattre autant qu’elle
pouvait.


Elle avait eu l’impression de se trouver en enfer. Pourtant,
alors qu’elle se débattait contre la douleur et la nausée qui submergeaient
tout le reste, une arrière-pensée se frayait un chemin jusqu’à sa conscience.
Quand la voiture s’arrêterait, ce qui allait lui arriver serait peut-être…


Or, la voiture venait de s’arrêter.


Le coffre s’ouvrit, et elle se prépara au pire.


Luis Ocampo avait mis en branle
une espèce de mécanisme infernal, qui pouvait à tout instant s’emballer et lui
échapper complètement. Il n’avait pas beaucoup de temps devant lui, il en était
conscient. Il était aussi tout à fait conscient que la moindre erreur pouvait
lui être fatale.


Pour commencer, il y avait un coup de fil à passer, sans
doute le plus déterminant qu’il passerait jamais. Il
lui avait fallu des mois pour obtenir le numéro, des mois d’approche, de
tractations avec des intermédiaires et des sous-fifres. Il avait pris beaucoup
de risques. Il avait douté. Mais il était sûr de lui, à présent. Le moment
était venu.


— Qui est-ce ? demanda une voix grave à l’autre
bout de la ligne.


— On a dû vous parler de moi, monsieur. Une affaire
importante à vous soumettre…


On avait expliqué à Ocampo qu’il
ne devait pas prononcer le moindre nom propre. La moindre incartade à cette
contrainte, et il pouvait dire au revoir à tous projets. L’homme qu’il avait en
ligne, et dont il entendait la voix pour la première fois, n’était autre
qu’Emilio Guiraldes, qui dirigeait le cartel des Señores,
l’une des trois ou quatre organisations qui se livraient une guerre sans merci
pour la domination de la frontière américano-mexicaine. Il suffisait de
prononcer son nom pour voir les yeux se baisser, les portes se fermer,
certaines femmes se signer. Il était l’homme des records : c’était lui qui
employait le plus d’hommes à travers le pays, lui qui avait le plus gros
chiffre d’affaires, lui encore qui avait le plus de sang sur les mains. Sa
spécialité restait les massacres groupés, des exécutions sommaires dont les
victimes étaient ensuite décapitées. Sa signature, c’étaient les têtes aux yeux
crevés exposées comme des œuvres d’art sur les fosses communes. Ça n’était pas
forcément ce qui attirait le plus Ocampo chez lui.


— Des affaires importantes, je n’ai que ça, dit Guiraldes.


— Une histoire de famille, expliqua Ocampo,
que ce jeu des devinettes agaçait vaguement. Je viens de perdre plusieurs de
mes parents proches. Ce matin même, pour être précis.


Il y eut un silence.


— Je vois, oui. Et qu’est-ce que je peux faire pour
vous ?


— Maintenant que je suis seul, je vais être obligé de
reprendre la direction des affaires familiales. Mais je me suis dit que le
drame qui me touche était peut-être l’occasion de nous ouvrir à de nouvelles
activités. Peut-être même de laisser une entreprise plus importante entrer dans
notre capital. Nous avons beaucoup d’atouts qui n’ont pas toujours été
exploités au mieux. J’aimerais vous parler de tout cela. Je pense avoir de quoi
vous convaincre…


De nouveau, un silence.


— Je savais que vous cherchiez depuis un moment à me
joindre. J’ai demandé à ce qu’on se renseigne sur vous. Je ne suis pas
complètement convaincu par votre proposition, mais je veux bien vous laisser
votre chance. Je suis un homme occupé, vous n’aurez pas beaucoup de temps.
Rappelez-moi ce soir à 18 heures précises, au même numéro.


Guiraldes raccrocha, laissant Ocampo avec l’impression aussi désagréable qu’inconfortable
d’avoir le cul entre deux sièges. D’un côté, il exultait : il avait eu
Emilio Guiraldes au téléphone, il lui avait parlé et
l’autre n’avait pas coupé court à la conversation. À côté de ça, il savait à
qui il avait affaire, et il avait soudain la trouille. Une trouille
monstrueuse.


Mais avant de rappeler Guiraldes,
il avait une tâche aussi urgente que délicate à effectuer : se débarrasser
de Luis Ocampo.



CHAPITRE X


Au volant de sa Chrysler, Mack Bolan songea qu’il faisait
beaucoup de voiture à Ciudad Acuña. La ville n’était
pas très grande, assez simple dans sa configuration, et il s’y repérait déjà
sans trop de problème. Luis Ocampo habitait dans un
quartier récent du nord-est. Quelques villas qu’on devinait luxueuses, à l’abri
derrière les murs plus ou moins hauts de leur terrain, cohabitaient sans
complexe avec des maisonnettes très modestes, parfois dignes de bidonvilles.
Des petits commerces disparates survivaient comme ils pouvaient dans ce
quartier qui comptait une quinzaine de rues.


Le Guerrier entendit derrière lui des sirènes. Il jeta un
coup d’œil dans son rétroviseur et vit une voiture de pompiers qui fondait sur
lui à plein régime. Il ralentit légèrement pour s’arrêter sur le côté, à
hauteur d’un salon de coiffure. Juste devant lui, deux types qui bavardaient,
assis sur la selle de leurs vélomoteurs hors d’âge, regardèrent le véhicule de
secours passer à plus de 90 kilomètres à l’heure. Un autre le suivait de près,
avec une espèce d’ambulance juste derrière. Ils roulèrent sur une centaine de
mètres et tournèrent sur la gauche. Dans la rue que Bolan avait l’intention de
prendre pour rejoindre celle où se trouvait la maison d’Ocampo.


Au même moment, il distingua sur sa gauche le haut d’une
colonne de fumée noire qui s’élevait dans le ciel, se dissipant à mesure quelle
prenait de la hauteur. Ce qui n’était qu’une vague intuition à l’état
embryonnaire dans son cerveau prit l’allure d’une certitude.


C’était chez Ocampo, qu’il y avait
le feu.


Il s’aperçut que les deux types, sur leurs vélomoteurs, le
fixaient avec un drôle d’air, comme s’il les dérangeait. Il soutint leur regard
jusqu’à ce qu’ils détournent les yeux. Puis il jeta un coup d’œil dans son
rétroviseur extérieur et déboîta. Au bout de cent mètres environ, il tourna sur
la gauche, comme l’avaient fait les véhicules des pompiers. L’odeur de brûlé
entra brusquement dans l’habitacle de la Chrysler. La rue où habitait Ocampo était la deuxième à droite. Il ne put même pas y
entrer. L’ambulance qui suivait les pompiers barrait la route. Des curieux,
sortis de nulle part, s’étaient massés juste devant. En ralentissant, Bolan eut
juste le temps de voir une colonne de fumée noire et épaisse. Elle s’élevait
d’une bâtisse qu’il ne put qu’entrevoir.


Il décida qu’il était inutile de rester plus longtemps.


Il roula jusqu’à une rue qui marquait la fin du quartier.
Après, il y avait une petite bande de no man’s land désertique, puis le Rio
Grande, la frontière naturelle avec les États-Unis. Il s’arrêta de nouveau sur
le côté, sortit son téléphone et composa un numéro. Cette fois, celui qu’il
cherchait à joindre lui répondit.


— Où es-tu. Jack ?


— Striker ! Justement,
je pensais te passer un coup de fil. Je suis toujours à l’aéroport. J’ai
arrangé les choses pour garder le Learjet deux jours
de plus. Et je lui ai trouvé un hangar pour la même durée à Ciudad Acuña. Je m’apprêtais à louer une voiture.


— Laisse tomber. J’ai déjà ce qu’il faut. Je suis à
l’aéroport dans un quart d’heure.


Depuis presque deux heures, Mack Bolan et Jack Grimaldi
étaient enfermés dans la chambre du Guerrier, à essayer de faire le point sur
les informations dont ils disposaient. Au lieu de s’éclaircir, l’affaire
semblait au contraire se compliquer. Des pistes disparaissaient, d’autres
apparaissaient, certaines se croisaient, mais tout le réseau qui se dessinait
ne menait nulle part.


On avait retrouvé le taxi de De
Pablo. Le véhicule avait été abandonné en pleine rue, portières ouvertes, avec
le cadavre du chauffeur sur la chaussée. Il avait été abattu de deux balles en
pleine tête. Les ravisseurs de De Pablo ne s’étaient
même pas souciés de la valise de la jeune femme, qui se trouvait toujours dans
le coffre de la voiture. En revanche, son sac à main avait disparu. Aucune
revendication, aucune demande de rançon n’était parvenue aux autorités
mexicaines ou américaines.


La maison d’Ocampo avait été
presque totalement ravagée par un incendie que les pompiers avaient mis un peu
plus d’une heure à éteindre. Ils n’avaient retrouvé qu’un corps dans les
décombres, carbonisé, difficile à identifier. Les enquêteurs, eux, avaient déjà
décidé qu’il s’agissait du cadavre de Luis Ocampo.
Avec sa mort, c’était toute la tête du clan Martinez qui venait de tomber, en
l’espace de quelques heures à peine. Pour les autorités, c’était un motif de
satisfaction. De satisfaction, mais aussi d’inquiétude : personne ne
savait qui pouvait se cacher derrière ce massacre spectaculaire.


La toute dernière info, connue depuis quelques minutes de
l’armée et de la police – et évidemment de Schwarz, au Black Warriors Ranch –, venait de faire monter un peu plus
la tension qui régnait à Ciudad Acuña. Le capitaine
Augusto Ruiz, qui avait chaperonné Noah Spindler
pendant tout son séjour mexicain, avait été retrouvé mort chez lui. Il s’était
suicidé avec son arme de service. Ne l’ayant pas vu depuis un moment, ses
collègues et supérieurs avaient envoyé quelqu’un à son domicile. Son corps
avait été retrouvé dans l’entrée de sa petite maison. Aucune trace de sa
famille en revanche. D’après le voisinage, Carmela Ruiz et ses enfants étaient
absents depuis plusieurs jours, sans que quiconque sache pourquoi.


Augusto Ruiz jouait depuis trois mois environ les agents
doubles au sein du clan Martinez.
Il était venu trouver ses supérieurs en leur avouant qu’il travaillait pour les
trafiquants. Il leur livrait des informations, couvrait certaines activités ou
participait même à des opérations. Cette collaboration lui avait valu des
avantages en nature, dont sa voiture et sa maison. Les remords, la culpabilité
l’avaient emporté, et Ruiz avait soudain décidé de tout déballer. On avait
consenti en haut lieu à passer l’éponge, en partie, à condition qu’il ne change
rien à la situation, mais en l’inversant : il deviendrait l’informateur de
la police au sein du clan Martinez. C’était risqué, mais pour lui le jeu en valait
la chandelle.


Un jeu qui s’était révélé mortel. Dans un petit mot, il
expliquait son suicide : on avait enlevé sa femme et ses deux fils pour
l’obliger à faire quelque chose de terrible. C’était lui qui avait commandé
l’explosion qui avait tué policiers et militaires quelques jours plus tôt. Il
avait tellement hésité, sur place, qu’il avait fait plus de victimes que prévu.
Vivre avec cela lui était impossible.


C’était Schwarz, qui venait de leur apprendre la nouvelle.
La ligne, entre Ciudad Acuña et le Ranch, resta un
instant silencieuse.


— Qu’est-ce que je fais de tout ça, moi ? demanda
soudain l’Exécuteur.


Du regard, il interrogea Grimaldi qui secoua la tête.


— Gadgets ?


— Je t’avoue que je sèche un peu, Striker.
C’est un peu comme si on avait les morceaux de plusieurs puzzles qui s’étaient
mélangés. Mais ce n’est sans doute qu’une impression.


Il soupira.


— Je connais moins bien l’affaire, intervint Grimaldi,
mais moi, ça me fait plutôt penser à ces histoires de marionnettes à fils. Là,
on se demande s’il y a une ou deux personnes qui tirent les fils…


Il fronça les sourcils et secoua de nouveau la tête. Il
devait bien se rendre compte que ça n’était pas avec ce genre de considération
qu’on allait avancer. Ce que Bolan voulait, lui, c’était faire bouger les choses.
Il avait besoin d’action. Pourtant, cette histoire de fils venait de lui donner
une idée. Plutôt que de les remonter, pour voir qui manipulait qui, il pouvait
toujours essayer de les descendre.


— Gadgets, il me faudrait les noms des lieutenants d’Ocampo, dit-il soudain. Les deux ou trois hommes les plus
proches de lui. Avec toutes les infos dont tu disposes – photos, adresses,
fonctions, habitudes, etc.


— Tu me laisses combien de temps ?


— Cinq minutes.


— Cinq secondes suffiront. J’avais déjà ce qu’il faut
en magasin. Je t’envoie ça.


Bolan réprima un sourire et sentit une bouffée familière
l’envahir. La sensation qui s’emparait de lui à chaque fois qu’il allait passer
à l’action. Si la situation paraissait bloquée à Ciudad Acuña,
elle n’allait pas le rester longtemps.


Carmela Ruiz avait décidé que cela ne pouvait plus durer.


Si ses calculs étaient bons, cela faisait maintenant trois
jours et deux nuits que les enfants et elle se trouvaient dans cette pièce
d’environ quinze mètres, avec ses deux lits et cette grande armoire vide,
hideuse, qui semblait prendre toute la place. Une porte donnait accès à une
minuscule salle de bains. Il leur était impossible de sortir de cette prison,
fermée à clé ; il y avait en permanence quelqu’un à côté, dans ce que Carmela
imaginait être un salon. Elle entendait des voix, elle entendait aussi une
télévision.


Eux n’avaient pas eu droit à la télévision. Ils n’avaient
pas droit non plus à la lumière du jour : les volets avaient été fermés et
bloqués de l’extérieur. Ils vivaient en permanence sous la lumière blanche du
tube néon, au plafond, qui donnait aux murs un aspect encore plus pisseux. Pour
voir l’extérieur, il fallait se rendre dans la salle de bains, monter sur la
cuvette des toilettes et jeter un œil par la petite fenêtre basculante. Toute
en longueur, elle était trop étroite pour qu’elle espère se faufiler dans
l’ouverture, et trop haute pour qu’elle se risque à faire passer José Luis ou Juanito.


D’après ce qu’elle avait entrevu, ils devaient se trouver
sur un terrain jouxtant une casse ou une décharge. Ils étaient à proximité
d’une route, aussi, car il y avait en permanence une rumeur de circulation.
Impossible d’en deviner plus.


Leurs journées se passaient presque normalement. Ils se
réveillaient tôt le matin, dans les deux lits qu’ils avaient réunis, et
parlaient longuement, jusqu’à ce que quelqu’un déverrouille la porte de la
chambre, puis tape contre le battant. Ils devaient alors s’écarter de la porte,
qui s’entrouvrait juste assez pour laisser passer un plateau avec de quoi
préparer un petit déjeuner et un déjeuner. Sur la table en bois bancale qui se
trouvait en face du lit, on avait installé un réchaud électrique avec une
casserole et une poêle. Il y avait aussi trois assiettes, trois bols et des
couverts pour trois. Le soir, Carmela avait aussi droit à un plateau, plus ou
moins chargé. Elle se débrouillait comme elle pouvait.


Elle était fière de José Luis et Juanito ;
ils traversaient cette épreuve avec un courage impressionnant pour des gamins
de leur âge. José Luis se mettait bien à pleurer soudain, parfois, mais Carmela
ou même Juanito étaient là pour le consoler. Ils
occupaient leurs journées avec les livres de classe que Carmela avait apportés.


Il lui arrivait souvent de penser à cet objet qu’elle avait
eu le temps de fourrer dans sa valise. Plus le temps passait, et plus elle y
pensait, d’ailleurs, c’était plus fort qu’elle. Si elle s’accrochait à l’espoir
que cette histoire allait bien se terminer, que leur libération ne tarderait
plus, une petite voix insistante lui soufflait qu’elle allait devoir se battre
pour sauver la vie de ses enfants et la sienne.


Les enfants faisaient la sieste, après le déjeuner, et elle
avait les yeux fixés sur l’armoire, au fond de laquelle elle avait caché
l’arme, quand il y eut des éclats de voix dans la pièce voisine. C’était la
première fois que ses ravisseurs parlaient aussi fort. Il lui était déjà arrivé
de les espionner, en collant l’oreille au battant de la porte, mais elle
n’avait rien entendu d’intéressant, rien qui lui permette de savoir quand ces
hommes les libéreraient, elle et les enfants.


C’étaient toujours les trois mêmes voix.


— Mais qu’est-ce qui se passe, Daniel, qu’est-ce qui se
passe ?


Ça, c’était la voix nasillarde de Diego.


— Ta gueule ! fit celle de Luis, plus grave.
Arrête de répéter ça, ou je te fais bouffer…


— Tu me fais bouffer quoi ?


— Fermez-la, vous deux, intervint Daniel, le dernier du
trio.


Lui, elle connaissait déjà sa voix. C’était l’un des hommes qui
attendaient chez elle, le jour de l’enlèvement. Celui avec le costume gris
perle trop petit pour lui et qui semblait le chef.


— Pourquoi vous m’avez fait venir ? demanda-t-il.


— Tu déconnes, ou quoi ? répliqua Diego. T’as pas
écouté les infos, aujourd’hui ? Ils y sont tous
passés. Tous !


— Je sais, oui.


— « Je sais, oui », répéta Diego en singeant
le ton calme de Daniel. Tu dis ça comme si c’était normal. Comme si tu…


Il y eut un silence.


— C’est… c’est quand même pas
toi, qui…


— Parfois, tu ferais mieux de fermer ta gueule, Diego,
fit Daniel d’une voix dure. Non, c’est pas moi. Bon,
voici deux feuilles, avec deux listes, une pour chacun. Vous allez appeler tout
le monde. Ils doivent être ici à 18 heures précises. Je leur expliquerai la
suite des opérations.


— La suite des opérations ? répéta Luis. Tu sais
ce qui se passe, alors ? Pourquoi tu nous dis
pas ? Moi, je suis sûr qu’Ocampo il est pas mort. Je suis sûr qu’il a monté tout un truc. On
a travaillé ensemble, lui et moi, et je le connais…


Carmela ne comprenait pas très bien de quoi ils parlaient.
Mais au silence qui suivit, elle eut l’intuition que Luis avait mis le doigt sur la vérité. Laquelle, ça c’était une autre
question.


— Toi aussi, tu ferais parfois mieux de garder tes
pensées pour toi, lâcha Daniel d’une voix glacée. Attendez ce soir, et vous
verrez bien.


— Et pour eux ?


— Quoi, eux ?


— Qu’est-ce qu’on en fait ?


Avec un frisson désagréable, Carmela comprit que
« eux », c’étaient les enfants et elle.


— On réglera ça ce soir aussi. On se retrouve tout à
l’heure.


Carmela s’écarta de la porte, le cœur battant à toute
allure. Son regard effleura ses enfants, qui dormaient paisiblement, avant
d’aller se poser une nouvelle fois sur l’armoire, là où le petit pistolet Glock était caché.


Jamais Daniel Chavez n’aurait pensé vivre des moments
pareils. Il travaillait depuis presque cinq ans pour le clan Martinez, et il
s’était habitué à une existence assez pépère. Sa vitrine légale était le Frontera, un bar qui faisait aussi salle de concerts et
dont il était propriétaire, grâce à une généreuse avance de fonds du clan. En
contrepartie de l’aide qu’il avait reçue, il devait accourir chaque fois qu’on
le sifflait. L’une des tâches dont on le chargeait le plus souvent était
d’aller voir les mauvais payeurs, qu’ils soient en retard ou récalcitrants. Sa
présentation soignée et sa bonne élocution faisaient toujours leur effet. Le
plus souvent, il suffisait qu’il se montre avec deux de ses hommes pour
arranger n’importe quelle situation. Mais il avait prouvé son efficacité
lorsqu’il fallait en venir à des arguments plus musclés ou prendre des mesures
radicales.


Les choses avaient changé un an plus tôt, quand Luis Ocampo avait demandé que Chavez ne travaille plus que pour
lui, exclusivement. Chavez était considéré comme un sous-fifre et il n’avait
pas son mot à dire. Il n’avait donc rien dit. Il s’en félicitait. Il avait
découvert que Luis Ocampo avait des idées, des
projets, de l’ambition. Tout le contraire de Galindo
Martinez. Et il avait laissé à Chavez la possibilité d’exprimer des facettes
jusque-là inexploitées de ses capacités. Comme il le faisait dans son bar, il
était devenu un meneur d’hommes, un organisateur et une force d’idées.


Trois mois auparavant, Luis Ocampo
lui avait laissé entendre que les choses allaient changer. Il lui avait demandé
s’il était prêt à le suivre. Chavez avait répondu oui, sans savoir de quoi il
s’agissait.


À présent, il savait.


Il était partagé entre l’exaltation et la peur. Mais la
machine s’était mise en branle, et il n’y avait plus rien à faire qu’à suivre
le mouvement, maintenant.


Il rangea sa Chrysler PT Cruiser dans la petite ruelle qui
longeait le Frontera, son bar, sur la droite. Il
avait rendez-vous avec Vince, qui assurait sa comptabilité et travaillait lui
aussi pour Ocampo. Comme tous les établissements de
la ville, le Frontera prenait de plein fouet la crise
liée à la désaffection de la clientèle américaine. Ils étaient encore assez
nombreux à franchir la frontière, pour venir s’amuser et dépenser à bon compte
à Ciudad Acuña, mais le flux était irrégulier et ne
suffisait plus à faire tourner le bar.


Chavez posait la main sur la poignée de la porte métallique,
quand il sentit une pression désagréable dans le bas de son dos. Puis une voix
grave, à l’accent américain, lui glissa à l’oreille :


— Je suis venu te parler de Luis Ocampo
et de diverses autres choses. Je te conseille juste d’être coopératif. Je suis
très pressé.


Toute l’euphorie que Daniel Chavez éprouvait quelques
instants plus tôt s’évapora en une seconde. Elle fut remplacée par un sentiment
d’injustice, de colère et d’incompréhension. Qui était ce type ? Qui
l’envoyait ? Que lui voulait-il exactement ?


Il tourna la tête, pour essayer de voir à qui il avait
affaire, mais une douleur déchirante arrêta net son mouvement. La crosse d’un
long pistolet, qu’il eut à peine le temps d’entrevoir, lui avait violemment
percuté le nez. Le souffle coupé, les larmes aux yeux, il porta la main à ses
narines. Il sentit un liquide tiède sur ses mains.


— Je t’ai conseillé d’être coopératif, rappela la voix
grave.


Daniel Chavez déglutit avec peine. La machine s’était mise
en branle, oui. Mais visiblement un grain de sable, un gros grain de sable,
avait déjà enrayé le système.



CHAPITRE XI


Emilio Guiraldes ne se cachait
pas. Il faisait au contraire tout son possible pour qu’on le remarque. Il
aimait ça. Certains disaient que c’était sa revanche sur des origines modestes
et un physique très quelconque. Il avait élu domicile à égale distance de
Ciudad Acuña et de Nuevo
Laredo : Piedras Negras,
autre ville frontalière séparée des États-Unis par le Rio Grande. Comme Ciudad Acuña, elle devait son expansion à son voisin américain,
qui lui fournissait touristes et usines bénéfiques à l’économie locale. Le
nombre d’habitants, plus de deux cent mille, était en constante augmentation.
C’était la ville natale de la mère de Marilyn Monroe, mais aussi celle de Guiraldes, qui y était né trente-sept ans plus tôt. Il
était toujours resté fidèle à Piedras Negras, dont une partie de la population avait fait de lui
une espèce de héros.


Il était à la tête de plusieurs usines de la ville ; il
avait fait lotir un quartier récent, où il avait cédé à bas prix des terrains
et des maisons à des employés de ses entreprises ; c’était lui encore qui
avait financé plusieurs édifices récents de Piedras Negras – une bibliothèque, un gymnase et un
dispensaire où les plus pauvres pouvaient se faire soigner gratuitement ou
presque. C’était encore lui qui avait financé la rénovation du stade de football,
et on chuchotait qu’il allait peut-être racheter l’équipe de la ville.


Tout cela, c’était l’image qu’Emilio Guiraldes
voulait faire voir au monde.


Car, au verso, il y avait une autre image, obscure, à
laquelle il était préférable de ne pas s’intéresser, sous peine de s’exposer à
de graves ennuis. À Piedras Negras,
tous les habitants ou presque savaient quelle était l’origine des sommes
considérables que brassait Guiraldes ; mais tous
faisaient mine de l’ignorer. Tout le monde savait qu’il était à la tête d’un
des nombreux cartels qui, depuis quelques années, mettaient à feu et à sang
certaines parties du Mexique pour conquérir de nouveaux territoires dans la
guerre de la drogue. Tout le monde savait aussi que le cartel des Señores
se vantait d’être à lui seul responsable de la moitié au moins des morts que
cette guerre faisait – on retrouvait les victimes décapités et les yeux
crevés, la signature des Señores. Tout le monde savait enfin que ce que
faisait Emilio Guiraldes à Piedras
Negras n’était pas seulement motivé par la
philanthropie et l’amour qu’il portait à sa cité natale : il s’agissait
aussi pour lui de blanchir une partie des colossales sommes d’argent que le
trafic de drogue lui rapportait et d’acheter autant de gens que possible en ville.


La maison qu’il s’était fait bâtir au nord-ouest de Piedras Negras était dans la
logique du personnage et de ses activités. L’immense propriété s’élevait au
bord de la ville, dans un grand parc d’une dizaine d’hectares. Guiraldes avait fait remuer des milliers de mètres cubes de
terre pour créer une petite butte au sommet de laquelle se trouvait la villa
elle-même. Dominant les centaines d’hectares inhabités et inexploités qui se
déroulaient jusqu’au Rio Grande, elle faisait face aux États-Unis,
qu’elle semblait narguer de toute sa démesure : plus de deux mille mètres
carrés habitables sur deux niveaux, des dizaines de pièces meublées et décorées
avec luxe. Une piscine intérieure, une autre à l’extérieur, en terrasse, et un
jardin entretenu en permanence par trois jardiniers, avec un practice de golf,
deux courts de tennis, un lac artificiel et un hélipad.


Évidemment, toutes sortes d’histoires circulaient sur cette
maison, en fonction des fantasmes et des préoccupations de chacun. On parlait
d’usines secrètes, cachées sous la butte artificielle ; d’armes ou de
drogue, c’était selon. Certains assuraient que Guiraldes
était en train de faire construire un immense tunnel de plusieurs mètres de
diamètre pour rallier les États-Unis ; d’autres certifiaient que la maison
abritait un bordel et en permanence une dizaine de filles, ou encore qu’il y
avait quelque part sur le terrain un camp de prisonniers…


Luis Ocampo songeait à tout cela
quand il franchit en voiture une monumentale grille en fer forgé sur laquelle,
en lettres d’or, se détachaient les initiales « E » et
« G ». Il était presque 17 heures, et le moins qu’on puisse dire,
c’était que les événements s’étaient précipités.


Aussitôt après sa conversation avec Guiraldes,
il avait convoqué dans son bureau un certain John, un sous-fifre de Manuel Domit qu’il avait remarqué parce qu’il lui ressemblait un
peu. Il avait fait venir John chez lui en prétextant des affaires urgentes à
régler. Il avait demandé à l’autre crétin de passer un de ses costumes, et quand
il était entré dans son bureau, Ocampo lui avait
souri avant de lui balancer deux 9 mm en plein torse. Il lui avait vidé
dessus un bidon d’essence et avait mis le feu. Il avait ensuite allumé trois
autres foyers dans la maison, avant de partir par-derrière. Une petite porte,
au fond du jardin, donnait sur une minuscule ruelle. C’était là qu’Ocampo avait laissé sa nouvelle voiture, un modèle
français, une Renault Megane qui contenait quelques
affaires et ses nouveaux papiers.


Il était désormais Raul Velonia.


Il était un peu triste de ce qui se passait – devoir
abandonner son identité, sa maison. Mais il lui était arrivé ce qui arrive
parfois : en suivant Galindo Martinez, il ne
s’était pas engagé dans la bonne voie. Il s’était retrouvé dans une impasse. Et
plutôt que de devoir revenir en arrière, de repartir de zéro ou presque, il
avait trouvé le moyen d’aller plus vite, quitte à renoncer à son nom. C’était
d’autant plus risqué qu’il n’avait toujours pas l’assurance absolue que Guiraldes était prêt à jouer avec lui. Les choses
semblaient bien parties, il y travaillait depuis des mois, mais rien ne serait
certain tant qu’il n’aurait pas eu Guiraldes en face
de lui.


Quelques minutes plus tard, alors qu’il roulait pour quitter
Ciudad Acuna, son téléphone avait vibré, et une voix
masculine, qui appelait de la part de M. Guiraldes,
lui avait demandé de venir dès qu’il pourrait à Piedras
Negras, afin d’y rencontrer Guiraldes.
Un sentiment de victoire avait soulevé Ocampo comme
une vague. Les quelques doutes qui pouvaient subsister en lui avaient été
balayés. Sa nouvelle vie allait bel et bien commencer.


Le type, à l’entrée de la propriété, lui avait dit de
prendre l’allée du milieu et de rouler jusqu’à ce qu’un autre type lui fasse
signe de s’arrêter. Ocampo avait l’impression de se
trouver sur une autre planète, une espèce d’improbable monde enchanté. Il y
avait des arbres et des fleurs partout, de grandes pelouses incroyablement
vertes. Il aperçut deux courts de tennis, sur sa gauche. Au détour d’un virage,
il découvrit enfin la butte artificielle sur laquelle se trouvait la villa.
C’était impressionnant. En fait de butte, c’était presque une colline. Et la
maison, assez moderne, aux murs crépis en blanc, était posée en haut.


Il vit un type en costume à col mao, sur la droite de
l’allée. Il fit un signe discret à Ocampo, qui
s’arrêta. L’autre se pencha, et Ocampo ouvrit la
vitre, côté passager. Le type avait une oreillette et parlait avec un léger
accent américain.


— Si vous voulez bien descendre, Manuel va prendre votre
voiture.


Ocampo sursauta en découvrant
qu’un autre sbire de Guiraldes, vêtu du même uniforme
que l’autre, venait de se matérialiser à côté de lui et attendait visiblement
qu’il lui laisse le volant. Il inspira, puis quitta le véhicule. Sans même lui
accorder un regard, le type s’installa au volant, à sa place, et la Mégane
s’éloigna.


— M. Guiraldes vous attend en
haut, au bord de la piscine, annonça le premier.


Du regard, il désignait la maison. Ocampo
le rejoignit, et l’autre l’entraîna vers le pied de la butte. Il y avait une
petite allée qui semblait en faire le tour pour rejoindre l’autre côté de la
maison. Deux petites voiturettes électriques étaient stationnées sur le côté,
sans doute pour éviter de faire le chemin à pied. Mais le loufiat à col mao
suivit un autre chemin qui menait droit à la butte, jusqu’à une grande porte
métallique à deux battants. Il passa un badge sur un lecteur optique, à côté,
et composa ensuite un code sur le clavier numérique qui se trouvait au-dessous.
L’un des battants s’entrouvrit avec un claquement sec, et le type ouvrit et fit
signe à Ocampo de passer. Celui-ci se retrouva dans
un grand couloir éclairé. Les murs clairs étaient laqués et ornés de tableaux
modernes dont Ocampo ne sut pas trop quoi penser.


— C’est tout droit, au fond, dit Col Mao.


Ocampo sentait la pression,
brusquement. Ça n’était pas simplement le fait de se trouver sous terre, sous
la maison de Guiraldes. Il avait en fait l’impression
de toucher du doigt le pouvoir et la puissance de Guiraldes.
C’était très impressionnant. Tout ce qu’il avait fait jusque-là, aux côtés de Galindo Martinez, lui paraissait étrangement petit. Très
lointain, aussi.


Mais il ne devait rien laisser paraître de ses émotions ni
de ses sentiments. Il devait donner de lui l’image d’un type sûr de lui et de
son avenir, plein de projets.


Ils arrivèrent devant les portes de ce qui ressemblait à un
ascenseur. Col Mao se tourna vers Ocampo, avec un
sourire aussi faux qu’une contrefaçon de sac Vuitton.


— J’imagine que vous n’êtes pas armé ?


Ocampo secoua la tête. Il avait
laissé son flingue dans la boîte à gants de sa voiture.


L’autre ne se donna même pas la peine de vérifier.


Le type qui avait fait la décoration du Frontera
avait dû trouver cool, ou malin d’un point de vue commercial, de mixer les
cultures mexicaine et américaine. Le résultat était aussi incompréhensible
qu’indigeste. Le bar, qui n’était pas très grand, donnait en plus l’impression
de mélanger les genres : des grands écrans pour regarder du sport, deux
tables de billard, une petite piste de danse et même une scène assez grande
pour accueillir un groupe. On cherchait visiblement à attirer le plus de
clients possible. La salle étant vide, le Guerrier s’interrogea sur les
résultats de cette surenchère, avant de se dire qu’il n’était pas là pour
étudier la pertinence des stratégies marketing de l’endroit.


Il observa un peu mieux les lieux. Sur la gauche de la porte
de service qu’ils venaient d’emprunter, il y avait la scène, en angle. Sur leur
droite, le long du mur, une rangée de quatre ou cinq boxes, avec au-dessus deux
grands téléviseurs à écran plat qui diffusaient un match de football. Entre les
boxes et le comptoir, on avait réussi à caser une dizaine de petites tables. Un
vieux morceau de Bruce Springsteen passait.


Chavez, qui avait toujours la main sur le nez, se tourna à
moitié vers lui.


— Vous… vous voulez qu’on parle ici ?


— Ça ouvre à quelle heure ?


— On est ouvert depuis 11 heures. Mais y a de moins en
moins de monde, en journée…


De la tête, Chavez désigna le type qui les observait, posté
derrière le long comptoir qui occupait en partie la partie droite du bar. Il
était visiblement seul. Pas d’autre employé. Et pas un client.


Bolan montra son flingue et le braqua sur le barman. Il lui
ordonna de lever les bras. L’autre obéit aussitôt, sans pour autant avoir l’air
affolé. Il devait avoir une certaine habitude des armes à feu. Le Guerrier lui
dit de les rejoindre, sans baisser les bras. Chavez était toujours aussi calme.


Le barman poussa la petite porte battante, sur la gauche du
comptoir, et il marcha vers eux. Il avait un air impassible et un regard vide
que Bolan n’aimait pas. Et le coup d’œil qu’il échangea avec Chavez, presque
imperceptible, lui plut encore moins.


— Fouille-le, ordonna le Guerrier à Chavez.


Si Chavez haussa les épaules, le Guerrier vit une lueur
d’inquiétude traverser le regard du barman.


Il était armé.


Chavez s’approcha et fit mine de palper son employé.


— Je sais qu’il a un flingue, lâcha Bolan.


Chavez, qui s’était immobilisé, haussa de nouveau les
épaules. Il passa la main dans le dos du barman.


— Tu le prends par la crosse. Tu t’accroupis et tu le
fais glisser vers moi.


Bolan gardait les yeux rivés à ceux du barman. Il y avait
dans son attitude quelque chose qui ne collait pas, mais il n’arrivait pas à
déterminer ce que l’autre pouvait mijoter.


Il comprit quand le type regarda sur sa droite – et la
gauche de Bolan –, vers le fond de la salle. Le Guerrier avait
photographié toute cette partie de la salle : il y avait d’abord la petite
scène, qui occupait tout un angle, puis une porte, les deux tables de billard
et deux autres portes.


Il jeta un coup d’œil vers la porte la plus proche, celle
qui se trouvait à côté de la scène. En une fraction de seconde, il eut le temps
de voir qu’elle était entrouverte et qu’une arme, une main et un avant-bras
étaient passés dans l’entrebâillement. Dans le même laps de temps, il analysa
les éléments en présence et son ordinateur interne lui livra la stratégie à
adopter.


Sans la moindre hésitation, il pivota sur la gauche et
balança une triple rafale dans l’ouverture de la porte. Il revint aussitôt à
Chavez et au barman. Dans le regard de ce dernier, c’était à présent
l’affolement qui dominait. Là encore, Bolan dut disséquer la situation quasi
immédiatement : Chavez avait récupéré un flingue dans le dos de son
employé, et sa face ensanglantée déformée par un sourire hideux, il s’apprêtait
à tourner l’arme vers Bolan en même temps qu’il tirait le barman vers lui pour
s’abriter.


Bolan plongea sur sa droite, vers les tables, au moment où
une détonation couvrait la voix de Bruce Springsteen. Il renversa une table et
s’abrita derrière. Le flingue de Chavez aboya à plusieurs fois, et le
crépitement d’une petite arme automatique lui fit écho. La table qui servait
d’écran à Bolan tressauta à cinq ou six reprises, sans qu’aucune balle ne
traverse le bois massif. Mais le Guerrier n’avait pas l’intention de rester
derrière trop longtemps pour tester sa résistance.


Il passa le bras sur la droite du plateau de la table et
arrosa consciencieusement devant lui, jusqu’à ce qu’il ait vidé son chargeur.
Il fit passer le Beretta dans sa main gauche et se redressa légèrement, le Desert Eagle dans la main droite.
Il ouvrit d’abord le feu vers la porte entrouverte et tira deux fois. Les deux
obus.50 Action Express martelèrent violemment le battant qui parut buter à
chaque fois contre quelque chose et ne s’ouvrit pas. Bolan chercha ensuite des
yeux Chavez et son barman.


Rien.


Il réprima un juron en songeant aux cartouches qu’il venait
de dilapider pour rien ou presque. Il prit le temps de se baisser derrière la
table, pour éjecter le chargeur du Beretta et le remplacer. Il ne lui en
restait qu’un. Plus un autre pour le Desert Eagle.


Sa situation n’était pas des plus confortables. Il ignorait
combien de flingueurs il avait en face de lui et de quel arsenal ces salauds
disposaient. Il ignorait aussi où ils se planquaient. Il était à présent
certain ou presque que le barman devait avoir un interrupteur derrière son
comptoir, qu’il pressait en cas de souci. Il avait dû appuyer dessus pour
prévenir les hommes qui se trouvaient de l’autre côté de la porte marquée
« Privé ». Sauf que les choses ne s’étaient pas passées exactement
comme il l’aurait voulu. Le Guerrier attendit deux ou trois secondes. Bruce
Springsteen continuait de chanter, comme si de rien n’était ; sur les
écrans, le match de foot n’avait pas été interrompu. Bolan décida de s’occuper
de la salle, puis de s’attaquer au reste du bar. Faire parler Chavez était à
présent passé au second rang de ses préoccupations.


Il remit le Desert Eagle dans son holster, à sa ceinture, pour ne garder que
le Beretta, et il se redressa, le pistolet automatique braqué vers le comptoir.
Il balança une triple rafale vers un grand miroir devant lequel des tablettes
éclairées supportaient des rangées de bouteilles. Le verre explosa et vola en
éclats. Du liquide jaillit de tous les côtés.


Penché en avant, Bolan courut jusqu’au comptoir qu’il
contourna sur la gauche, où se trouvait la porte battante qui y donnait accès.
Il jeta un coup d’œil et eut confirmation de ce qu’il pensait : personne
derrière les huit ou dix mètres de comptoir.


La visite devait se poursuivre.


Dans l’alignement du comptoir, il y avait deux portes. Tout
en balayant la salle du canon de son arme, Bolan s’en approcha. L’une des
portes était celle des toilettes. L’autre était marquée « Cuisine ».
Il commença par la première, entrouverte. Il se posta sur le côté et poussa le
battant du pied. Comme rien ne se passait, il inspira profondément et fit irruption
dans une petite pièce qui puait l’eau de Javel. Il y avait trois lavabos sur un
côté, une rangée de pissotières cachée derrière une petite cloison sur un autre
et sur le dernier une série de six portes donnant accès à des toilettes
individuelles.


Du pied, le Guerrier ouvrit chacune des portes, puis alla
jeter un coup d’œil derrière la pissotière.


Toujours personne.


Il revint vers l’entrée des toilettes. Dans la salle, Bruce
Springsteen avait laissé la place à Gloria Estefan.
Le Guerrier sortit. Il était sur le point de pousser la porte battante de la
cuisine du pied, quand un mouvement, suivi aussitôt d’un hurlement sauvage, le
fit sursauter.


Une silhouette venait d’apparaître dans la porte qu’il avait
empruntée avec Chavez pour entrer tout à l’heure, sur le côté du bar. Bolan
n’eut pas le temps d’en voir plus. Car après être rentré en courant et en
hurlant, l’autre malade se mit à tirailler avec l’arme automatique qu’il avait
en main.


S’il n’avait pas crié comme un goret, il aurait sans doute
réussi son coup et lardé Bolan de plomb. Mais ce besoin qu’il eut de brailler
juste avant de presser la détente de son arme sauva le Guerrier. Il plongea, se
retrouva sous une des deux tables de billard et balança une triple rafale à
vue, en direction des jambes du pourri. L’autre s’étala, comme fauché par une
bourrasque de vent. Bolan eut le temps de reconnaître le barman, dont le visage
grimaçant était tourné vers lui. Une autre rafale du Beretta, tout aussi
silencieuse que la première, et trois ogives 9 mm lui martelèrent
impitoyablement la tête. Son corps recula de quelques centimètres à chaque
fois, comme s’il se prenait des coups de pied d’un homme invisible. Son visage
se transforma en une bouillie sanguinolente et répugnante.


Bolan se redressait quand la porte marquée
« Privé » s’entrouvrit.


— Diego ? Tu l’as eu, ce fils de pute ?


C’était la voix de Chavez.


— Diego ? Tu m’entends ? Je…


Il s’arrêta net alors qu’il avait passé une partie du corps
pour sortir. Il avait dû découvrir le cadavre encore chaud de son copain. Bolan
rafala dans sa direction, et il vit le flingueur
partir vers l’arrière. Impossible de savoir s’il avait touché le pourri, ou si
l’autre avait pu s’écarter à temps. Il contourna aussitôt les deux tables de
billard et rejoignit la porte. Il la franchit et se retrouva dans un couloir
bien éclairé qui distribuait deux portes, plus une troisième, au fond, donnant
accès à la ruelle. Le barman avait dû passer par là pour sortir, puis rentrer
dans le bar avec son pistolet-mitrailleur.


Chavez était allongé par terre, une main plaquée sur le
torse. Il respirait difficilement, avec un drôle de bruit. Des petites bulles
rougeâtres se formaient entre ses lèvres à chaque fois qu’il expirait. À côté
de lui, il y avait un autre type, visiblement mal en point. Bolan récupéra
l’arme de Chavez et jeta un coup d’œil à son copain. Il était plus que mal en
point. Pour lui, c’était déjà fini. À voir la mare de sang qui s’était formée à
côté de lui et la sale blessure qu’il avait au cou, le Guerrier comprit qu’une
balle, sans doute une des .50 Action Express du Desert
Eagle, lui avait sectionné la carotide.


Quand il revint à Chavez, il découvrit que le lieutenant d’Ocampo était mort.


La piste s’arrêtait là.



CHAPITRE XII


— Alors, qu’est-ce que tu penses de ma propriété ?


La question d’Emilio Guiraldes
déstabilisa Ocampo. C’était curieux. Quand il était
entré dans l’ascenseur, en bas, il se sentait conquérant. Il était
impressionné, forcément, il avait sans doute un peu la trouille, mais il
sentait aussi en lui de la force et de l’espoir. Et il avait suffi que les
portes du même ascenseur se rouvrent un peu plus haut pour que sa confiance se
fendille brusquement, comme une feuille de verre.


Avec Col Mao, il s’était retrouvé dans un immense salon
moderne, luxueux, dont les baies vitrées donnaient sur une terrasse et une
piscine dont l’eau étincelait au soleil. Ils étaient sortis, et Ocampo avait eu son premier contact direct avec Guiraldes. Petit, brun, la peau mate, les yeux
sombres : il n’avait rien de remarquable. Il était même quelconque, banal.
D’autant plus banal que tout ce qui l’entourait ne l’était pas.


La maison, d’abord, démesurée et d’un luxe inouï. Le peu
qu’il en voyait lui suffisait pour avoir une vague idée du reste. Ensuite, il y
avait la dizaine d’hommes qui se trouvaient en compagnie de Guiraldes.
Ocampo avait l’habitude de côtoyer des criminels, des
types qui avaient eu leurs premiers ennuis avec la justice à dix ans, qui pour
certains avaient passé quelques années en prison ou avaient même quelques morts
sur leur C.V. Mais là, absolument tous ces gars avaient des têtes de tueurs, ni
plus ni moins. Comme si chacune de leurs victimes avait laissé une marque sur
leur visage, leur façonnant un masque terrible. Là-dessus, ils avaient des yeux
durs, dénués d’expression, fixés sur Ocampo tandis
qu’il s’avançait vers eux.


Enfin, la banalité du physique de Guiraldes
était presque risible à côté de celui des deux filles allongées sur des
transats, juste au bord de la piscine, et qui lisaient des magazines en sirotant
des cocktails. Elles étaient tout simplement sublimes. Quelques milligrammes de
tissu les empêchaient d’être totalement à poil.


Guiraldes avait laissé Ocampo s’approcher, sans se lever du fauteuil dans lequel
il était installé, et il avait donc posé sa question :


— Alors, qu’est-ce que tu penses de ma propriété ?


Si cette question déstabilisait Ocampo,
c’était parce qu’il avait imaginé des centaines de fois ce moment, cette
première rencontre avec Guiraldes. Dans toutes ses
rêveries, l’autre l’accueillait avec enthousiasme et le serrait contre lui,
comme un ami ou un frère. Il n’avait pas prévu que ce gnome insignifiant ne se
lèverait même pas pour lui et lui demanderait en guise de bienvenue ce qu’il
pensait de sa maison.


C’était décevant.


Du coup, il eut une seconde ou deux d’hésitation qui ne
passa pas inaperçu. Il surprit quelques coups d’œil que s’échangeaient certains
des hommes de Guiraldes. Il en vit même esquisser de
vagues sourires.


Il devait vite se reprendre.


— Elle est magnifique, monsieur Guiraldes.


— Tu aimerais avoir la même, un jour ?


Qu’est-ce que c’était que ces conneries ? Ocampo surprit de nouveau les sourires qu’échangeaient les
autres abrutis. Pour se rassurer, il songea que cette petite comédie devait
être un passage obligé, que Guiraldes faisait le même
numéro avec tout le monde. Il n’avait pas d’autre choix que de rentrer dans son
jeu.


— Pourquoi pas…


— Exactement la même ?


— Non, je…


— Parce qu’il ne peut pas y avoir deux maisons comme celle-ci.
Pour avoir la même, il faudrait me l’acheter. Et elle vaut cher. Très cher. Et
puis, de toute façon je ne vends pas. Ou alors… il faudrait me tuer. Oui, je ne
vois pas d’autre solution.


Il ponctua ses derniers mots d’un sourire glaçant, fixant Ocampo sans rien dire.


C’était un vrai cauchemar. Ocampo
se demandait si Guiraldes n’était pas un peu cinglé.
Un malade mental, un lunatique. On aurait dit un mauvais acteur comique en
train de cabotiner à mort. Ocampo regrettait presque Galindo Martinez.


Brusquement, Guiraldes se redressa
sur son fauteuil et il tapa dans ses mains. Ocampo ne
put s’empêcher de sursauter.


Guiraldes fronça les sourcils.


— Tu es nerveux, Luis ?


— Non, non, pas du tout. Enfin… si, un peu.


— Ah bon ? Et pourquoi ça ?


— J’étais très impatient de vous rencontrer, monsieur Guiraldes.


— Oui, bien sûr…


Guiraldes regarda en l’air, comme
s’il cherchait l’inspiration dans le ciel bleu sans nuages.


— Si j’ai bien compris, Luis – et surtout, tu
n’hésites pas à m’interrompre si je me trompe –, tu aimerais nous
rejoindre. Tu es un garçon plein de projets, à ce qu’on m’a expliqué. Tu es
capable de prendre des initiatives. Quel dommage que vous ayez eu ces soucis, à
Ciudad Acuña…


Ocampo se contenta de hocher la
tête. Il préférait laisser Guiraldes conduire le jeu
seul.


— Pauvre Galindo… Tu sais que
c’était un ami ?


Ocampo sursauta comme s’il avait
été mordu par un serpent.


— Un… ami. Non, non, je ne…


— Tu as raison. Je te fais marcher. Je ne l’avais
jamais vu et je ne le connaissais pas. Mais franchement, la façon dont tu t’es
débarrassé de lui me pose problème.


Il avait prononcé cette dernière phrase d’un ton abrupt. Il
semblait sérieux, soudain. Et Ocampo, lui, sentait
confusément que la situation lui échappait chaque seconde un peu plus. Mais en
avait-il vraiment eu la maîtrise à un moment ou à un autre ?


— Mets-toi à ma place. Tu butes ton patron et tes
collègues, et tu viens me voir ensuite pour me dire que tu veux travailler pour
moi. Ça n’inspire pas forcément confiance…


— C’était pour… pour vous prouver ma détermination,
lâcha Ocampo.


— Tu es déterminé, alors ?


Guiraldes se tourna vers un de ses
hommes, un grand brun aux cheveux courts et frisés, avec une moustache assortie
et le visage grêlé de cicatrices d’acné.


— Fais rentrer les filles et amène-moi le matériel.


Le mot « matériel » fit tiquer Ocampo.
Que se passait-il ? Pourquoi Guiraldes
faisait-il partir les deux filles ? Il n’osa pas les suivre du regard
tandis qu’elles se levaient et quittaient la terrasse en rejoignant le salon.


— Tu as soif ? proposa Guiraldes.
Il fait très chaud aujourd’hui. Tu transpires beaucoup…


Rien ne lui échappait, songea Ocampo.
Ils savaient l’un comme l’autre que ça n’était pas juste à cause de la chaleur
qu’il transpirait.


— Non, merci. Pas pour l’instant.


Quelques secondes plus tard, le moustachu revint avec un
type vêtu seulement d’un jean. Il était pieds nus et torse nu. Les mains
menottées dans le dos et les chevilles entravées par une chaîne, il avait la
tête baissée, mais Ocampo vit qu’il avait le visage
tuméfié et des ecchymoses sur tout le corps.


Guiraldes se leva. Il était encore
plus petit qu’Ocampo l’avait imaginé – il ne
devait pas dépasser le mètre soixante-cinq. Il s’approcha du prisonnier et lui
prit le menton pour lui relever la tête. Le type n’avait pratiquement plus
figure humaine.


— Je te présente Miguel, dit Guiraldes
en s’adressant à Ocampo. Cela fait deux ans que
Miguel travaille avec Raul, dit-il en désignant un des hommes présents. Sa
spécialité, c’est de trouver des moyens originaux de passer la frontière avec
les États-Unis. Sauf que depuis quelques mois, sans doute sous la mauvaise
influence de son beau-frère, il avait monté une filière rien que pour lui.
C’était idiot de penser pouvoir jouer ce petit jeu impunément. C’est remonté jusqu’à
moi, bien sûr. Et Miguel doit être puni, maintenant.


L’autre ne réagit même pas. Soit il n’entendait plus rien à
cause des coups qu’il avait reçus ; soit il était complètement résigné. Ou
peut-être les deux.


C’est alors seulement qu’Ocampo
remarqua l’espèce de grand sabre que le moustachu avait apporté en même temps
que le prisonnier. La suite des événements se dessina dans son esprit.


— C’est toi qui vas te charger de ça, dit Guiraldes en se tournant vers lui.


Comme dans une scène bien réglée, le moustachu obligea le
prisonnier à s’agenouiller, la tête baissée, avant de tendre le sabre à Ocampo. Tous les regards étaient braqués sur lui. Il
inspira, et luttant contre l’horreur que lui inspiraient les armes blanches, il
prit le sabre. Il lui parut extrêmement lourd.


— Je l’ai fait venir d’Arabie Saoudite, expliqua Guiraldes. Ça n’a pas été évident, mais avec de l’argent et
quelques relations, on arrive à tout, dans ce monde. L’Arabie Saoudite est une
monarchie islamique où on ne rigole pas avec les criminels. Il y a une ou deux
exécutions capitales par semaine, là-bas, et elles se font avec un sabre comme
celui-ci. Le plus souvent, le bourreau n’a besoin que d’un coup, mais il arrive
parfois qu’il soit obligé de s’y reprendre à deux ou trois fois. Ce n’est évidemment
agréable pour personne…


Son ton était celui de la conversation, comme s’il parlait à
Ocampo de choses tout à fait banales – les
secrets d’une recette de cuisine, par exemple. Sauf que là, il s’agissait
d’exécuter un homme. C’était autrement plus grave. Si Ocampo
avait quelques morts à son tableau de chasse, dont il ne tirait aucune fierté
particulière, il avait toujours agi avec une arme à feu. Les armes blanches lui
faisaient horreur. Cela remontait à la mort de son frère Felipe, égorgé et
saigné comme un porc des années plus tôt, abandonné dans une ruelle de Ciudad Acuña. Felipe était un garçon sans histoire, qui ne
baignait dans aucun trafic ; tout le monde s’était demandé pourquoi il
avait été assassiné ainsi. Ocampo savait, lui. Il
savait qu’on lui avait fait payer une dette qu’il n’avait pas pu rembourser.
C’était lui qui, d’une certaine manière, avait tué son frère. Depuis, il avait
un problème avec les armes blanches. Il préférait les flingues. C’était plus
simple : on pressait la détente et on laissait la ou les balles faire le
reste. On en tirait même un sentiment de puissance qui n’était pas désagréable.


Ici, c’était différent.


Mais il n’avait pas le choix, il le savait.


— Luis ?


Il hocha la tête, sans lever les yeux. Le pauvre type au visage
en bouillie ne bougeait pas. Il attendait la mort, soumis, résigné. Ocampo souleva la lame, qui lui parut curieusement moins
lourde. Il la fit passer au-dessus de sa tête, les yeux fixés sur la nuque de
sa victime. Il inspira, expira, inspira de nouveau. Et faisant converger toute
sa force et sa volonté dans le mouvement à suivre, il abaissa les bras avec un
hurlement sauvage, fermant les yeux au dernier moment.


Tout le choc de l’impact se répercuta dans son corps,
faisant monter en lui un sentiment de puissance terrifiant en même temps qu’une
vague de nausée. Il attendit peut-être une seconde, puis il relâcha son
souffle, haletant, et ouvrit les yeux. Le prisonnier avait basculé sur le côté.
De légères secousses agitaient son corps. Du sang jaillissait de façon
écœurante de ce qui lui restait de cou et inondait le sol carrelé de la
terrasse. La tête, légèrement en avant, n’était plus retenue que par un lambeau
de peau.


Venu de loin, très loin, un bruit lui parvint. Un bruit
régulier. Comme si quelqu’un tapait dans ses mains. Applaudissait.


— Excellent, fit la voix de Guiraldes.
Excellent. J’avoue que je ne m’attendais pas à un aussi bon résultat. Bien, on
va s’occuper de toi, maintenant.


Encore perdu dans le brouillard qui l’environnait, Ocampo ne chercha même pas à comprendre le sens de ces
mots.


Quinze ou vingt ans plus tôt, Mack Bolan aurait mis un
certain temps à se sortir de l’impasse dans laquelle il s’était engagé. Daniel
Chavez mort, il n’avait plus qu’à aller trouver un autre des lieutenants d’Ocampo et s’efforcer de le faire parler. Mais il n’y avait
pas que les hommes qui parlaient, à présent, il y avait aussi les outils
technologiques qui les accompagnaient un peu partout.


Le téléphone portable de Chavez, par exemple.


Au Black Warriors Ranch, Herman
« Gadgets » Schwarz réalisa des merveilles. En faisant analyser par
ses ordinateurs les numéros qu’avait appelés le téléphone de Chavez et ceux
dont il avait reçu des appels ; et en ayant accès aux conversations des
dernières vingt-quatre heures, il avait pu obtenir toutes les informations dont
Bolan avait besoin.


Il savait ainsi que Luis Ocampo
s’appelait désormais Raul Velonia – il avait
souscrit un abonnement téléphonique à ce nom deux ou trois jours plus tôt.
D’après une de ses deux conversations avec Chavez, il se rendait à Piedras Negras « pour voir
qui tu sais ». Tout laissait à penser que « qui tu sais »
n’était autre qu’Emilio Guiraldes. Autre information
importante : Ocampo avait chargé Chavez de
réunir ses hommes en fin d’après-midi pour leur « annoncer ce qui se
passait » et « voir ceux qui étaient prêts à suivre ». Chavez
avait demandé ce qu’il devait faire « de la femme et des gamins », et
Ocampo lui avait laissé décider.


Rien ne permettait de déterminer l’endroit où se trouvait le
correspondant de Chavez, et donc la femme et les enfants du sergent Ruiz. Mais
il en fallait plus pour arrêter Schwarz. Il avait fait venir un des hommes du
Ranch parlant couramment espagnol et lui avait demandé de composer un des
numéros qu’avait appelés Chavez. Pendant que son complice se faisait passer
pour un employé de l’opérateur téléphonique de l’homme d’Ocampo
et l’occupait le plus longtemps possible, Schwarz avait mis au travail ses
outils les plus puissants pour le localiser. Il lui avait fallu moins de trente
secondes : l’homme était sur le site d’une petite usine textile
spécialisée dans la fabrication de jeans de luxe, à l’ouest de Ciudad Acuña. Il y avait tout lieu de penser qu’il téléphonait
depuis une des deux petites maisons situées sur le côté du site.


Dès lors, le programme de l’Exécuteur était tout tracé.


L’usine Ribera était située sur l’avenue Anahuác,
une artère à quatre voies qui traversait une partie de Ciudad Acuña. Le Guerrier passa une première fois sans rien voir
de particulier. Des arbustes poussaient tout le long du grillage et empêchaient
de bien voir le terrain sur lequel s’élevaient les deux usines. Il fit
demi-tour, effectua un nouveau passage et entrevit alors les deux maisons, sur
la gauche des usines. Il s’agissait de petites bâtisses de plain-pied adossées
au terrain voisin, qui était celui d’une casse de voitures.


Bolan continua de rouler, et dès qu’il le put, il fit de
nouveau demi-tour. Il entra en voiture dans la casse et se positionna de
manière à pouvoir partir le plus vite possible, sans manœuvre. Alors qu’il
descendait du véhicule, il vit un gros type moustachu vêtu d’une salopette et
d’un T-shirt. À une époque lointaine, la salopette avait dû être bleue et le
T-shirt blanc. Le ventre de leur propriétaire distendait le tissu. Ses yeux
firent plusieurs fois l’aller-retour entre Bolan et sa Chrysler.


— C’est quoi le problème ? demanda-t-il.


Bolan sortit sa fausse carte de l’O.P.M., sans laisser trop
de temps à l’autre de lire.


— John Blasko.


De la tête, il désigna l’usine voisine.


— J’enquête pour le compte du gouvernement des
États-Unis sur les usines Ribera. On nous a signalé certaines pratiques et
j’aimerais pouvoir observer les choses depuis votre terrain.


L’autre n’eut aucune réaction, comme s’il attendait la
suite. Bolan décida de brûler les étapes. Il sortit son portefeuille et tendit
mille cinq cents pesos au gros moustachu.


— Je n’en ai que pour une dizaine de minutes, le temps
de prendre quelques photos.


Le type regarda les billets, puis haussa les épaules.


— Dix minutes, alors, hein ? Pas plus. Je suis pas le patron, moi, ici. Je veux
pas avoir d’ennuis.


— Vous n’aurez pas d’ennuis. Vous pourriez me montrer
par où passer ? Il faudrait que je me retrouve au niveau des deux petites
maisons, là.


Bolan tendit la main dans la direction approximative des
bâtisses. Il se trouvait à seulement quinze ou vingt mètres du grillage, mais
il ne le voyait même pas : des carcasses de voitures et un amas de
ferraille apparemment inextricable faisaient comme une barrière infranchissable.


Le regard de l’autre passa de la voiture de Bolan à Bolan
lui-même, puis aux billets que le Guerrier tenait toujours. Il se gratta la
fesse droite, comme si ce geste l’aidait à réfléchir, et haussa de nouveau les
épaules. S’approchant de Bolan, il prit les billets et se dirigea vers l’amas
de ferraille. Il rejoignit un passage pratiquement invisible entre des cadavres
de voitures qui s’entassaient sur plus de trois mètres.


— Ça va tourner sur la droite. Ensuite c’est tout
droit. Dites, c’est normal que vous ayez pas
d’appareil photo ?


Bolan réprima un juron, tout en esquissant un sourire.


— Il est dans la voiture.


Ils revinrent tous les deux vers la Chrysler. Le Guerrier
décida de ne prendre aucun risque.


— Une chose encore…, fit-il en serrant son poing droit.


L’autre se tourna vers lui, l’air interrogateur, et le poing
de Bolan s’écrasa sur le côté de son visage. Le moustachu s’effondra sans
bruit, comme une masse. Sans perdre de temps, Bolan le tira sur le côté de la
cabane en parpaings grossièrement montés qui devait faire office de bureau. Il
le laissa là et courut vers le passage, entre les voitures. Il s’y engouffra,
tourna à droite, puis à gauche, et il s’arrêta un instant.


Devant lui, à trois mètres, il y avait le grillage. Et de
l’autre côté, l’arrière des deux maisons.


Bolan s’approcha et se pencha. Le grillage montait sur trois
mètres. Une fois qu’il l’aurait franchi, il aurait cinq mètres de terre
desséchée à traverser pour atteindre les deux maisons. Il décida à l’instinct
que c’était celle de droite qui l’intéressait : si les volets de la grande
fenêtre qui donnait sur l’arrière étaient fermés dans l’une et l’autre, ils
étaient tenus en place par une barre de fer, pour celle-là. Il sortit de sa
poche une pince coupante et entreprit de pratiquer une ouverture dans le
grillage.


Il écarta les deux pans et, le Beretta en main, il passa et
courut sans bruit jusqu’à la fenêtre condamnée. Il souleva la barre de fer,
mais quand il voulut ouvrir les volets, il eut un problème : ils se
fermaient de l’intérieur. Il réprima un juron.


Il allait devoir revoir son plan.


Il se mit à tapoter doucement contre le volet. Trois fois.
Il recommença. Il allait de nouveau frapper, quand deux types apparurent dans
le passage étroit qui séparait les deux maisons. Ils ne remarquèrent pas Bolan
et marchèrent droit jusqu’au grillage. Alors que l’un d’eux ouvrait sa
braguette, visiblement pour pisser, l’autre qui avait esquissé le même geste
s’arrêta net et désigna l’ouverture, dans le grillage.


Il fit volte-face. Cette fois, il aperçut le Guerrier. Il
passa aussitôt la main sous sa veste, sans doute pour y prendre un flingue,
mais trois 9 mm lui déchirèrent la gorge. Il porta sa main gauche à son
cou qui pissait le sang à grands jets et il s’effondra, agité de petits soubresauts.
La braguette ouverte, l’autre se tourna à son tour. Il avait eu le temps de
sortir son arme, un Browning compact, mais il n’eut pas la possibilité de s’en
servir. Le Beretta avait crachoté en silence sa triple rafale, et les trois
balles lui arrivèrent en plein torse. Il s’écroula sur son copain.


Bolan se retourna et tapa de nouveau au volet. Cette fois,
il entendit du mouvement. La fenêtre devait être ouverte et quelqu’un, une voix
féminine, demanda :


— Qui est là ?


— Je suis là pour vous libérer. Dépêchez-vous ! Ne
faites pas de bruit.


Il y eut comme un instant d’hésitation, puis on ouvrit le
volet de l’intérieur. Il vit apparaître celle qui devait être la femme du
capitaine Ruiz. Brune et petite, plus jeune qu’il ne pensait, avec des cernes
foncés qui lui soulignaient les yeux. Elle fixa Bolan une demi-seconde et
décida qu’elle lui accordait sa confiance. Les soulevant, elle fit passer
dehors un garçonnet d’environ sept ans et un autre de deux ou trois ans son
aîné. Bolan leur désigna l’ouverture dans le grillage, à proximité du corps des
deux pourris, et il leur fit signe d’aller là-bas. De l’index sur les lèvres,
il leur intima aussi le silence. Il se retourna pour s’occuper de leur mère et
tressaillit en la voyant qui s’apprêtait à franchir la
fenêtre avec une arme à la main.


Ils se jaugèrent du regard. Quand le Guerrier tendit la main
et la ferma sur le Glock, la femme se laissa faire.
Elle enjamba la fenêtre. Au même moment, une voix appela, toujours entre les
deux maisons.


— Luis ? Rafaël ? Amenez-vous.
Mais qu’est-ce que… ?


Sa silhouette se dessina à l’entrée du passage et il
s’arrêta net. Bolan n’attendit pas. Il balança une triple rafale silencieuse.
Deux des balles atteignirent le flingueur
en pleine tête. Repoussé sur le côté, il percuta de tout son poids l’autre
maison et glissa lentement jusqu’au sol.


— Vite ! Dépêchez-vous, ordonna Bolan dans un
souffle.


Les gamins, eux, étaient arrivés au niveau de l’ouverture.
Ils s’étaient arrêtés net en entendant le type qui appelait ses deux copains.
Comme tétanisés, ils regardèrent leur mère et Bolan qui les rejoignaient en
courant.


— Par là ! Leur dit le Guerrier. Vite !


Ils se faufilèrent sans peine dans l’ouverture. Alors que
leur mère passait à son tour, Bolan vit deux autres types qui arrivaient. Cette
fois, ils avaient déjà des armes en main. Le premier se pencha pour estimer
l’état de son copain à terre. Il leva la tête, et son regard croisa celui de
Bolan au moment où celui-ci pressait la détente du Beretta. La triple rafale le
repoussa vers l’arrière, sur le flingueur qui suivait et qui se mit à
glapir :


— Les gars ! Pointez-vous ! Vite !


Bolan n’attendit pas plus longtemps et il s’engouffra dans
l’ouverture. Il entendit des balles tinter contre l’amas de ferraille dans lequel
il se faufilait. Devant lui, il aperçut Carmela Ruiz qui tournait sur la
droite.


Il la vit de nouveau alors qu’elle virait sur la gauche et
continuait tout droit, jusqu’à la petite cour de la casse, devant la cabane en
parpaings. Le gros moustachu n’avait pas bougé : il semblait toujours
roupiller contre le mur du bâtiment.


— Dans la voiture ! Là ! lança Bolan.


Les deux gamins paraissaient attendre confirmation de leur
mère. Elle hocha la tête et se précipita vers la Chrysler, dont elle ouvrit la
portière arrière.


— Allez !


Ils coururent se réfugier à l’intérieur du véhicule. Leur
mère claqua la portière et passa à l’avant. Bolan, lui, alla s’installer au
volant. Il tendit ses deux armes à Ruiz.


— Tenez-moi ça, dit-il en démarrant le moteur. Et vous,
ajouta-t-il en se tournant, couchez-vous !


Les pneus avant de la voiture patinèrent, et la voiture
bondit en avant, vers l’entrée de la casse. Bolan vira sur la droite, juste
devant une Audi, dont le conducteur klaxonna. Il passa devant l’usine Ribera.


Le temps que les autres comprennent ce qui se passait et se
lancent à sa poursuite, il serait loin.



CHAPITRE XIII


Luis Ocampo avait du mal à se
remettre, et il s’en voulait. Qu’est-ce qu’il lui arrivait, bon sang ? Il
n’était pas comme ça, d’habitude. Quand il avait descendu Martinez, Guerrero et
Domit, il n’avait éprouvé que de la jubilation, du
soulagement, et aussi de l’excitation à l’idée qu’il était
seul maître de son destin et que les choses allaient enfin changer.


Mais là… Entre l’exécution au sabre de ce pauvre type et la drôle d’impression que lui causait l’accueil d’Emilio Guiraldes, ça n’allait pas. Quelque chose ne tournait pas
rond. Et son malaise ne provenait pas simplement du fait que les événements ne
s’enchaînent pas exactement comme il l’avait rêvé : Guiraldes
ne l’accueillait pas les bras grands ouverts, plein d’enthousiasme pour ses
réalisations passées et ses projets futurs, en lui proposant des ponts d’or et
des moyens à la mesure de ses ambitions. Ocampo avait
plutôt la désagréable impression que Guiraldes se
servait de lui ; qu’il n’était à ses yeux qu’un pantin avec lequel il
s’amuserait un instant, avant de le jeter.


Avec une rapidité et une discrétion sidérantes, comme si la
scène était jouée tous les jours, quelques hommes étaient venus emporter le
cadavre et nettoyer les litres de sang qui souillaient le carrelage de la
terrasse. Il avait fallu moins de dix minutes pour que l’endroit soit
exactement ou presque comme à l’arrivée d’Ocampo. Guiraldes avait suggéré à un de ses hommes de servir à
boire à tout le monde. Ocampo avait accepté une
tequila, sans être certain que son estomac supporterait l’alcool. En même
temps, il avait besoin de quelque chose de fort, un truc susceptible de lui
donner un coup de fouet.


Il s’était assis dans un des fauteuils disposés autour d’une
table basse en verre et fer forgé. Guiraldes le salua
en levant son verre.


— Mes amis, commença-t-il en s’adressant à ses hommes,
je vous ai rassemblés aujourd’hui pour vous présenter Luis Ocampo.
Il est possible que certains en aient entendu parler. Il a réussi de jolies
choses au côté de Galindo Martinez.
Il nous est arrivé de parler du beau travail qu’il a accompli avec les
contrefaçons de CD et de DVD…


Alors que la phrase restait en suspens, la gorgée de tequila
et les paroles de Guiraldes emplirent Ocampo du même bien-être. Il se sentait mieux, soudain. Les
événements allaient reprendre un cours normal. Le chef des Señores lui
avait fait passer un rite d’initiation et, à présent, il allait procéder à son
adoubement. C’était aussi simple que ça.


Ce qui suivit lui fit l’effet d’une douche glacée.


— Malheureusement, il a voulu jouer plus vite que la
musique. Le pauvre Galindo Martinez
était au plus mal, les médecins ne lui en donnaient que pour quelques semaines,
un ou deux mois au plus. Plutôt que de se montrer patient, et respectueux de
celui qui lui avait permis de s’élever dans les rangs de son clan, notre ami
Luis s’est transformé en apprenti sorcier. Il a eu cette idée saugrenue de
transformer une livraison aérienne de CD et de DVD en un attentat qui a fait
beaucoup de morts chez les flics et les militaires. Le genre de massacre qui ne
sert à rien et n’arrange personne…


— Mais…, intervint Ocampo.


— Tais-toi !


L’ordre avait été lâché avec une légère inflexion de voix,
comme si Guiraldes s’adressait à un enfant
désobéissant ou, pire, à un chien. Il n’avait même pas regardé Ocampo.


— Notre ami Luis, reprit le patron des Señores,
a éliminé dans la foulée Galindo Martinez et ses plus
proches lieutenants. Là encore, vous en avez sûrement entendu parler. Cela fait
plusieurs mois que Luis est entré en relation avec notre cartel. Il veut jouer
avec les grands, Luis. Mais encore une fois, il est trop impatient, il va trop
vite, il commet des erreurs, des imprudences, des trahisons…


Le regard de Guiraldes effleura
chacun de ses hommes, s’arrêtant enfin sur Ocampo.


— Vois-tu, reprit-il en lui souriant, je veux que ton
exemple ait son utilité. J’aime les gens ambitieux, mais pas les traîtres. Tu
me donnes l’occasion de faire une piqûre de rappel à ceux qui travaillent pour
moi. Qu’ils n’oublient pas qu’il est préférable de ne pas essayer de jouer au
plus malin ; qu’à un moment ou à un autre, on fait une erreur et qu’on
trébuche. Et je n’ai aucune pitié pour les gens qui trébuchent.


Il régnait un silence total, sur la terrasse. Les hommes de Guiraldes ne disaient pas un mot. Ils ne bougeaient même
plus. Et Ocampo, lui, était de nouveau au plus
profond. Il attendait la suite avec résignation. Il se sentait comme le minable
à qui il avait donné la mort quelques instants plus tôt.


— Dans toute organisation, surtout dans un domaine
d’activité comme le nôtre, il faut un chef, une tête, quelqu’un qui commande.
Qu’on ne me parle pas de démocratie. On peut parler, donner son avis, proposer, échanger, mais au final, c’est toujours le chef
qui aura le dernier mot. Les autres n’ont alors plus qu’à obéir et se taire. Un
chef doit avoir de l’autorité ; il doit aussi être paranoïaque, il doit
tout savoir et s’en donner les moyens. Sais-tu ce qui s’est passé sur le site
de la SICO, Luis ? As-tu une idée de l’identité de ceux qui ont buté les
gardes chargés de la surveillance et ont ensuite livré tes belles installations
aux forces de l’ordre ?


Ocampo tressaillit, surpris par le
tour de la conversation.


— Je… je ne sais pas, bredouilla-t-il lamentablement.


— Évidemment que tu ne sais pas ! Tout ce qui
t’intéresse, depuis des semaines, ce sont tes absurdes rêves de grandeur.
Depuis des semaines, tes yeux sont braqués dans une seule et même
direction : le cartel des Señores, les Métamphétamine,
etc. Alors, forcément, tu négliges certains détails. Tu te crois très fort,
Luis, mais tu n’es au fond qu’un amateur. Les noms de Noah Spindler
et de María De Pablo te disent-ils quelque chose ?


Ocampo fronça les sourcils. Les
noms lui étaient familiers, oui, mais il était dans un tel brouillard qu’il fut
incapable de livrer une réponse satisfaisante. De toute façon, Guiraldes n’attendait pas vraiment de réponse.


— Ce sont deux agents de la D.E.A., que les États-Unis
avaient envoyés à Ciudad Acuña pour réfléchir à de
nouveaux types de collaboration entre Mexique et États-Unis. Spindler a été gravement blessé au cours de ta livraison de
CD et de DVD – une livraison explosive. Le lendemain, De Pablo est allée
chercher un homme à l’aéroport. Et c’est curieux, vois-tu, mais depuis
l’arrivée de ce gringo, je trouve qu’il se passe des choses étranges à
Ciudad Acuña. Si tu étais moins insouciant, Luis, tu
saurais qu’avant-hier, De Pablo et cet homme, John Blasko,
sont sortis en pleine nuit. Séparément. Et ils sont revenus ensemble. Tout ça à
l’heure où le site de la SICO a été attaqué… D’après les informations
recueillies à l’hôtel, le gringo avait du sang sur ses vêtements
– même s’il essayait de le cacher sous un grand imperméable. Pour en avoir
le cœur net, j’ai fait ce que tout chef aurait fait. J’ai chargé des hommes de
m’amener De Pablo. J’aurais bien aimé aussi avoir ce Blasko,
mais il bouge beaucoup. Dans sa chambre, nous avons trouvé un ami à lui, un
Américain. Il y avait là des dizaines de documents te concernant, Luis, et
quelques-uns sur moi, aussi. Ça ne m’a pas plu…


Guiraldes se tourna vers un de ses
hommes, un jeune aux yeux tristes et au visage tout en longueur. Il se leva
sans un mot.


— Dans le sous-sol de cette villa, j’ai fait aménager
au moment de sa construction un endroit que seuls les gens qui travaillent pour
moi et quelques invités exceptionnels connaissent. Au départ, cette arène était
uniquement prévue pour des combats de chiens. Et puis, j’ai eu l’idée de faire
évoluer les choses. Trois ou quatre fois par an, nous y organisons quelques
combats opposant deux, trois voire quatre adversaires – des gens dont j’ai
besoin de me débarrasser, des traîtres, des idiots qui ne veulent pas se
laisser acheter, des gêneurs, des concurrents, des imbéciles pris au hasard…
C’est une manière de joindre l’utile à l’agréable. Mes hommes se défoulent, ils
font des paris. Ils ont aussi l’occasion de voir ce qui les attend à la moindre
sortie de route…


Ocampo voulut boire, mais il se
rendit compte qu’il avait terminé son verre. Malgré le léger engourdissement de
l’alcool, il prenait l’exacte mesure de ce qui se passait. Il savait qu’il
allait mourir. Il savait que sa mort serait tout sauf agréable. Bêtement, il
sentit ses yeux le piquer, comme s’il allait pleurer. Et après ? Il s’en
foutait, maintenant. Il venait de repenser à une conversation qu’il avait eue
avec Galindo Martinez, un an plus tôt environ. Il
tentait une nouvelle fois de le convaincre d’ouvrir le clan à la nouveauté. Il
avait fait miroiter les bénéfices délirants que générait la drogue. Mais
Martinez avait secoué la tête.


— Tu as vraiment envie de mourir jeune ? Tu as
envie de rendre cette ville aussi invivable que Ciudad Juárez ?
J’entends bien ce que tu me dis, Luis. Mais regarde les choses en face :
ici, il n’y a pas un ou deux morts par jour. Les flics et l’armée nous fichent
relativement la paix. Les autres clans ne nous font pas la guerre. Les cartels
ne s’intéressent pas – enfin, pas encore – à nous. Le jour où Ciudad Acuña deviendra une des étapes du trafic de drogue, c’en
sera fini pour nous. Et toi-même, tu ne seras pas épargné.


D’une certaine manière, il avait eu raison, cet idiot. Et Guiraldes aussi.
Il avait voulu jouer dans la cour des grands, et il devait maintenant en payer
les conséquences.au prix fort.


Le type au visage tout en longueur revint avec quatre hommes
armés de pistolets-mitrailleurs, des Skorpion. Ils
encadraient une femme et deux hommes, pieds nus. Ils étaient menottés et ils
avaient les pieds enchaînés, ce qui les obligeait à faire de petits pas. L’un
des hommes, de type américain, avait des traces de coups sur le visage,
notamment sur la pommette gauche, et sur tout le reste du corps. Il avait dû
être passé à tabac.


— Voilà nos invités ! lança Guiraldes
en se levant.


Il s’approcha et passa devant eux, les regardant dans les
yeux à tour de rôle. À cause de sa petite taille, il était obligé de lever la
tête, sauf pour la fille. Il revint se planter devant l’Américain.


— Alors, vous ne voulez toujours pas appeler votre
ami ?


L’autre regardait devant lui. Il ne lui répondit pas.


Guiraldes se tourna vers un des
flingueurs armés de P - M.


— Montre-lui.


Le sbire de Guiraldes prit par le
col le Mexicain qui accompagnait les deux autres. D’un balayage, il le
déséquilibra et le fit tomber sur le dos. Il lui plaqua un pied sur le torse,
approcha la gueule de son P - M. de la tête du type et il tira, à
bout portant. Ocampo, qui avait tourné la tête vers
eux, eut le temps de voir la tête du prisonnier exploser comme un fruit et
répandre de tous les côtés un mélange écœurant de sang, de matière cérébrale et
d’os. Le flingueur dut vider tout son chargeur, car on entendit le cliquetis du
percuteur dans la chambre vide.


Le prisonnier était comme décapité.


La femme avait poussé un cri couvert en partie par la longue
rafale. L’autre, l’Américain, n’avait pas bougé. Guiraldes
non plus, qui se trouvait toujours devant lui et le fixait droit dans les yeux.


— Alors ? Ou vous l’appelez, ou Diego fera la même
chose avec Mlle De Pablo.


Diego, le flingueur, était déjà en train de mettre un
chargeur plein dans le Skorpion.


Une ou deux secondes passèrent, interminables, puis
l’Américain, sans quitter deux yeux le point invisible qu’il fixait,
déclara :


— C’est bon. Donnez-moi mon téléphone.


Les événements se bousculaient, et Bolan n’était pas sûr
d’avoir complètement prise sur eux. Il n’aimait pas ça. En règle générale, il
préférait mener la partie : choisir le jeu et les cartes, les distribuer
et emporter la mise en employant la manière forte. Le problème, dans la partie
qui s’était engagée, c’était qu’il avait mal évalué son adversaire – ou
plutôt qu’il avait mal évalué qui était son adversaire.


Il y avait Ocampo, d’accord. Mais
il y avait quelqu’un d’autre. Au-dessus. Quelqu’un qui était en mesure de
maîtriser le jeu. Et Bolan avait toutes les raisons de penser que cet ennemi
invisible était Emilio Guiraldes.


Il avait déposé Carmela Ruiz et ses deux fils à proximité du
commissariat de Ciudad Acuña. Ils étaient convenus
qu’ils ne parleraient pas de lui, mais raconteraient qu’ils avaient réussi à
s’échapper, ce qui d’une certaine manière était la vérité. Le Guerrier ne leur
avait rien dit de la mort de Ruiz. Il laissait aux collègues du
capitaine la sale besogne d’annoncer la nouvelle à sa femme et ses enfants.


Dès qu’il entra à l’hôtel Villa Real, il sentit que quelque
chose ne tournait pas rond. Il avait essayé de joindre Jack Grimaldi, après
avoir déposé Ruiz et les deux gosses ; il était tombé à chaque fois sur la
messagerie de son téléphone portable. Il se dirigea vers la réception. Le jeune
type qui était de service dans la journée écarquilla légèrement les yeux en le
voyant. Bolan vit comme de l’affolement dans ses yeux et il fut aussitôt sur
ses gardes.


— Mon ami est dans ma chambre ? demanda-t-il.


Le réceptionniste semblait très mal à l’aise.


— Je… je ne crois pas, señor.


— Il est sorti ?


— En… en quelque sorte, oui.


Bolan fronça les sourcils.


— Si vous arrêtiez de jouer aux devinettes, ce serait mieux,
non ? Il y a un souci ?


L’autre regarda rapidement autour de lui. À part deux
employés de l’hôtel et un groupe de quatre jeunes Américains un peu bruyants,
le hall était désert. Tout en faisant mine de feuilleter le registre posé
devant lui, le réceptionniste se pencha et chuchota :


— Il est parti avec deux hommes.


— Qui ça ? Des policiers ?


— Je ne pense pas, non. Je…


Il leva les yeux et s’interrompit net. Bolan le vit qui
écarquillait les yeux en grand. Son regard fixait un point situé derrière le Guerrier,
qui n’eut pas le temps de se tourner. Il sentit un objet dur et facilement
identifiable lui rentrer dans le bas du dos.


— Tu viens avec nous sans faire d’histoire. On a déjà
embarqué la fille et ton copain. Il ne manque plus que toi.


Bolan croisa le regard du réceptionniste. Il était mort de
trouille. Mort de trouille et visiblement désolé de ce qui se passait. Une main
passa sous la veste de Bolan et le palpa avec des gestes qui dénotaient une
certaine habitude. En moins de cinq secondes, il fut délesté du Beretta et du Desert Eagle. Il entendit un
léger sifflement.


— Ouah ! C’est du sérieux, ça. Mate un peu,
Javier !


— Ferme-la. On verra ça après. Passe-lui les menottes
et on le fait sortir d’ici.


Il n’était que deux, songea Bolan. Le canon du flingue qui
lui rentrait dans le dos accentua sa pression, le poussant un peu plus contre
le comptoir. Sur sa gauche, une main déposa deux pistolets familiers, les
siens. Le flingueur qui l’avait désarmé allait lui passer les menottes, et pour
cela, il avait besoin d’avoir les mains libres. Aux yeux des témoins présents
dans le hall de l’hôtel, exception faite du réceptionniste qui devait avoir une
vague idée de ce qui se passait réellement, les deux hommes avaient
probablement l’air de flics en train de procéder en douceur à une arrestation.


Le canon que le Guerrier avait dans le dos s’écarta, et il
sentit une main lui prendre l’avant-bras gauche et lui fermer le bracelet d’une
menotte sur le poignet. Il se laissa faire sans résister. Mais quand il comprit
que le flingueur passait derrière lui pour s’occuper du poignet droit, il
inspira profondément et sortit brusquement de sa fausse inertie. Il fit
volte-face en pivotant sur sa gauche en même temps qu’il repoussait le
flingueur aux menottes sur son copain.


Bien que légèrement déséquilibré, celui-ci parvint à écarter
l’autre pour lever son Glock vers Bolan. Le pied
droit du Guerrier était déjà en mouvement et percuta la main du flingueur au
niveau du poignet, à la pointe du cubitus. Le pourri poussa un glapissement de
douleur et de rage en même temps qu’il laissait échapper son arme. Dans un
enchaînement parfait, Bolan avait fait partir sa main droite, dont le tranchant
s’écrasa sur le cou de son adversaire, vers le haut de la trachée. Il sentit
les os et les cartilages céder sous la violence et la précision du coup.
L’autre porta les mains à sa gorge, suffoquant, laissant échapper des
gargouillements et des sons gutturaux affreux. Il tomba à genou.


L’autre semblait complètement dépassé par les événements.
Son regard glissa de son copain mourant à Bolan, qui fit alors un pas pour lui
attraper les cheveux. Il lui cogna violemment la tête contre le comptoir de la
réception, de quoi l’étourdir et faire couler un peu de sang. Puis sans le
lâcher, il récupéra le Desert Eagle
et lui entra la gueule du gros pistolet israélien dans la bouche, contre les
dents, lui cisaillant les gencives.


— Tu as cinq secondes pour me dire pour qui tu
travailles.


Le pauvre type était complètement à la dérive. Entre le coup
que lui avait donné Bolan, le gros flingue qui pouvait lui exploser la tête
d’un instant à l’autre, son copain, au sol, qui faisait entendre des râles
d’agonie répugnants, et la trouille qui le paralysait, il n’en menait pas
large.


— Alors ?


Il bafouilla une réponse incompréhensible. Bolan sortit le Desert Eagle de sa bouche et lui
plaqua la gueule du canon sur la tempe, tout près de son œil droit.


— J’ai pas compris !


— Gui… raldes.


C’était tout ce que Bolan voulait entendre – même s’il se
doutait déjà de la réponse. Il écarta le canon du Desert
Eagle et fit de nouveau venir la tête du pourri
contre le comptoir. Il vit les yeux du flingueur se révulser, et il s’écroula
sans un bruit.


Un silence total tomba sur la réception. Bolan s’aperçut
qu’aucune des personnes présentes n’avait bougé. Ils étaient tous restés au
même endroit, comme figés, et regardaient dans sa direction. Il n’aurait pas su
dire s’ils avaient peur, s’ils étaient fascinés, en état de choc. Il s’en
foutait. Il n’avait qu’une idée en tête, à présent : retrouver Grimaldi,
De Pablo et Emilio Guiraldes.


Et l’un d’eux aurait droit à un traitement particulier.


Bolan roulait sur la Carreterra Federal 2, une route à deux voies qui permettait de rallier
Piedras Negras, le fief
d’Emilio Guiraldes, depuis Ciuada
Acuñas. Le Guerrier était en liaison téléphonique
permanente avec le Ranch, où Gadgets recherchait toutes les informations
disponibles sur la propriété de Guiraldes. Il lui
avait trouvé un contact chez qui récupérer les armes et le matériel dont il
aurait besoin. Il avait même pu localiser Grimaldi grâce à son téléphone
portable : il était bien chez Guiraldes.


D’une certaine manière, c’était presque trop facile.


À l’hôtel Villa Real. Bolan avait abandonné les deux
pourris, l’un à l’état de cadavre, l’autre ne valant sans doute pas mieux. Il
avait chargé le réceptionniste d’appeler les flics et d’inventer une fable, une
bagarre entre les deux types qui aurait mal tourné. Il avait aussi échangé deux
mots avec le groupe d’Américains, le temps de leur montrer sa carte de l’O.P.M.
et de leur expliquer qu’il était préférable, pour leur sécurité, qu’ils
oublient ce qu’ils avaient vu. Ils n’avaient pas discuté ni cherché à
comprendre.


Sur le siège passager de la Chrysler, le téléphone du
Guerrier sonna de nouveau. Il saisit l’appareil et répondit aussitôt.


— Je t’écoute, Gadgets.


— Désolé, Striker, mais ça
n’est pas Gadgets.


Bolan se raidit et leva instinctivement le pied de la pédale
d’accélérateur. C’était la voix Grimaldi.


— Jack ? Où es-tu ?


— Un bel endroit, avec une vue splendide, mais la
compagnie n’est pas terr…


Il s’interrompit dans un gémissement étouffé, et Bolan
comprit qu’il avait dû se prendre un coup. Son humour n’était pas du goût de
tout le monde.


— Jack ?


— Oui, oui. Comme je te le disais, la compagnie n’est
pas terrible… Bon, je te passe mon hôte. Il est très impatient de te parler.


Bolan mit son clignotant et s’arrêta sur le bord de la route
presque déserte, à l’image de la région qu’elle traversait.


— Monsieur Blasko ?
demanda une voix à l’accent mexicain.


— C’est moi, oui.


— Je suis en compagnie de deux de vos amis, M. Grimaldi
et Mlle De Pablo. Et nous n’attendons plus que vous…


— Ça tombe bien, je suis justement en route.


Il y eut une pause, très courte, mais perceptible.


— C’est excellent ça. Et dans combien de temps
pensez-vous être des nôtres ?


— Je ne sais pas encore. Ça va dépendre.


Il y avait un peu plus d’une centaine de kilomètres entre
Ciudad Acuna et Piedras Negras, et il en avait fait un peu moins du tiers. C’était
une deux voies relativement bien entretenue, mais étroite, avec une limitation
de vitesse à soixante-dix kilomètres à l’heure.


— Vous avez une heure. Venez seul, évidemment. Et
surtout, ne tentez rien. Je vous repasse votre ami. Il a quelque chose à vous
dire.


Bolan comprit que le téléphone changeait de mains.


— Il ne t’aura pas échappé que M. Guiraldes
n’a pas un sens de l’humour très développé. Je dirais même qu’il ne plaisante
pas. Un de ses hommes vient de faire du steak haché avec un pauvre type pour
nous montrer ce qui nous attend si on contrarie nos hôtes. Je ne sais pas trop
quoi te conseiller. À toi de voir. Mais…


La communication fut coupée.


Son téléphone en main, le regard perdu droit devant lui,
l’Exécuteur ne repartit pas tout de suite. Il songea que sa confrontation avec
Emilio Guiraldes ne serait peut-être pas celle qu’il
avait imaginée.



CHAPITRE XIV


Maria De Pablo était morte de peur, une peur qu’elle
éprouvait physiquement : c’était comme une main qui lui nouait les
entrailles, jusqu’à les broyer. Elle était nauséeuse, elle avait du mal à
respirer. Cela rappelait un peu ce qu’elle avait ressenti avant certains de ses
examens, mais multiplié par cent ou mille.


Elle avait peur, et en même temps, contre toute logique,
elle était persuadée qu’elle allait s’en sortir. C’était absurde ! Elle
était prisonnière d’un de ces cartels qui minaient le Mexique en y faisant
régner la mort et la terreur ; elle avait compris aussi que ses ravisseurs
l’avaient enlevée pour se débarrasser d’elle. Malgré tout, elle se raccrochait
à l’espoir que John Blasko et celui qui se faisait
appeler Jack et se disait son ami allaient réussir à les sortir vivants de cet
endroit.


Elle avait vu de quoi Blasko était
capable.


Après l’éprouvante séance sur la terrasse, on les avait
reconduits dans l’espèce de prison où elle avait passé les dernières heures.
C’était une grande pièce toute en longueur, sans fenêtre et à peine éclairée,
dans laquelle cinq cellules aux allures de cages étaient alignées les unes à
côté des autres. À l’intérieur de chacune, il y avait juste une banquette
scellée dans le mur, avec une couverture, et un trou contre le mur pour les
besoins. De Pablo n’osait plus l’utiliser depuis l’arrivée de Jack, à côté
d’elle.


Les autres l’avaient amené quelques heures plus tôt, presque
inconscient, le corps et le visage couvert d’ecchymoses. Il avait visiblement
eu droit à un traitement de choc. Depuis qu’elle était aux mains de ces
salauds, De Pablo n’avait vu personne, elle, sauf le type qui lui apportait de
quoi manger et boire.


Avec eux, il y avait Luis Ocampo,
enfermé dans la cage voisine de celle de Grimaldi. Et aussi un homme que De
Pablo n’avait jamais vu. À son arrivée, deux autres prisonniers étaient
également là. On était venu en chercher un qu’elle n’avait pas revu. Le second,
elle l’avait retrouvé sur la terrasse, massacré au pistolet-mitrailleur par un
des sbires de Guiraldes.


Ocampo était allongé sur sa
couche, sur le dos, et ne bougeait pas. Tout à l’heure, au moment de quitter la
terrasse, il avait perdu tous ses moyens. Il s’était jeté aux pieds de Guiraldes et il s’était mis à le supplier, à l’implorer de
lui donner une chance. L’autre l’avait laissé parler. Puis sans un mot, d’un
simple signe de tête, il avait ordonné à ses hommes de l’emmener, avec Jack et
De Pablo.


— Ça va ?


De Pablo crut d’abord qu’elle avait rêvé. Quelqu’un qui se
souciait d’elle, ici, dans cet endroit horrible qui ressemblait à une
antichambre de la mort, de l’enfer ? Elle s’aperçut que Jack s’était
rapproché des barreaux qui les séparaient. C’était lui qui venait de parler. Il
avait la pommette gauche très abîmée, une vilaine cicatrice sur le front et un
œil à moitié poché. Mais c’était sur le reste du corps, un corps tout en
muscles, que les traces de mauvais traitements étaient visibles.


Elle esquissa un sourire.


— John va venir, alors ? demanda-t-elle en parlant
de Blasko.


En entendant le faux prénom de son ami, il sourit lui aussi
en hochant la tête, mais le mouvement lui arracha un gémissement, et il porta
la main à sa nuque.


— Ils vont me payer ça, maugréa-t-il à voix basse. Pour
répondre à votre question, oui, il va venir. Mais parlez doucement. Il y a deux
caméras de surveillance qui nous filment en permanence.


De Pablo, qui ne les avait pas remarquées, les chercha
aussitôt des yeux.


— Non, non, vous allez attirer l’attention, lui dit
aussitôt Jack. Approchez-vous, comme si vous vouliez discuter tranquillement
avec moi.


Elle obéit et vint s’asseoir au bord de sa couche, à une
cinquantaine de centimètres de la cellule d’Ocampo.


— Mais quand vous dites qu’il va venir, qu’est-ce que
vous entendez exactement ? demanda-t-elle.


— Je ne sais pas. J’avais un sac sur la tête, quand les
autres salauds m’ont amené ici, et je ne sais pas précisément à quoi cet
endroit ressemble. En tout cas, Guiraldes m’a fait
l’impression de quelqu’un qui ne laisse rien au hasard. Ils ont donné une heure
à John pour se montrer, et il va profiter du délai pour étudier la meilleure
des solutions.


— Imaginons qu’il vienne ici sans arme, autrement dit
qu’il se rende… nous n’avons plus aucune chance.


Grimaldi ne put s’empêcher de sourire de nouveau.


— Il s’est sorti de situations qui semblaient encore
plus désespérées, croyez-moi.


— Vous le connaissez depuis longtemps ?


— Cela fait un bail, oui. Et je regrette parfois que
nos emplois du temps respectifs ne nous permettent pas de travailler plus
souvent ensemble.


— Vous appartenez aussi à… l’O.P.M. ?


— En quelque sorte, oui.


De Pablo comprit que, comme Blasko,
Jack n’était pas forcément celui qu’il disait être. Depuis qu’elle avait vu Blasko se battre, elle avait la certitude qu’il n’était pas
un simple employé de l’O.P.M. venu assurer le rapatriement de deux agents de la
D.E.A. aux États-Unis. Il était plus que cela – il était peut-être même
carrément autre chose. Le fait que Noah Spindler ait
un lien étroit avec Hal Brognola, le patron du Justice
Department, n’était pas innocent. Mais elle
savait qu’elle n’obtiendrait aucune révélation de Jack – pas plus qu’elle
n’en avait obtenu de John Blasko.


Elle haussa les épaules.


— Eh bien, il ne nous reste plus qu’à attendre, alors,
dit-elle avec une fausse légèreté.


Il hocha la tête.


— Oui, attendons. Je suis certain que John réserve une
grosse surprise à nos hôtes.


— Je suis John Blasko. Ton
patron m’attend.


Le type qui faisait visiblement office de garde à l’entrée
regarda Mack Bolan avec une expression totalement vide. Il se contenta d’un
vague hochement de tête. Bolan comprit qu’il devait attendre des ordres ou du
renfort. Ou les deux. Les caméras installées au sommet des montants du portail
laissaient penser que le domaine bénéficiait d’un important système de
sécurité. À l’intérieur, l’arrivée de Bolan n’était sans doute plus un secret
pour personne.


Après réflexion, il avait finalement décidé d’entrer chez
Emilio Guiraldes par la grande porte. S’il n’avait
sur lui qu’un Glock 21, dans son holster
d’épaule, sa Chrysler, elle, était chargée d’un véritable arsenal de guerre. En
arrivant à Piedras Negras,
il avait pris le temps de faire un détour par une adresse que lui avait
communiquée Schwarz. Deux grands sacs de voyage avaient été déposés chez un
garagiste situé en lisière de la ville. Il y avait là un M-16 équipé d’un
lance-roquettes M-203 et une mitrailleuse M240L, une M240B plus légère de trois
kilos, et donc plus maniable. Les sacs contenaient aussi le Desert
Eagle et le Beretta 93-R de Bolan, avec des grenades,
des munitions et du plastic C4.


Il jouait un jeu dangereux, en allant se livrer à son
adversaire. Mais d’instinct, il sentait que c’était la meilleure solution.


Au bout d’au moins cinq minutes, alors qu’il attendait à
côté de sa voiture, il vit arriver dans l’allée qui partait de la grille pour s’enfoncer
dans un immense parc arboré deux petits véhicules électriques. Il y avait trois
hommes à bord du premier et deux dans l’autre, en costume foncé à col Mao pour
certains et en jean et T-shirt blanc pour les autres. Quand les voiturettes
s’arrêtèrent et que tout ce petit monde en descendit, le Guerrier vit les
flingues qu’ils avaient à la ceinture, dans des holsters.


Un déclic se fit entendre, et les deux battants du portail
s’ouvrirent lentement. Deux flingueurs en T-shirt blanc sortirent pour rejoindre
Bolan. Ils semblaient faits sur le même modèle : plus d’un mètre
quatre-vingt-dix, avec des biceps et des pectoraux qui tendaient au-delà du
raisonnable le coton de leur T-shirt.


— Lève les bras, ordonna l’un d’eux en venant se
planter devant le Guerrier.


Bolan obéit, et l’autre lui palpa tout le corps avec soin.
Il récupéra le Glock et le tendit à son quasi-jumeau.


— M. Guiraldes t’attend. Il
pensait que t’arriverais plus tôt…


— J’ai fait un peu de tourisme.


Le type se figea et le fixa un instant. En d’autres
circonstances, il lui aurait probablement démoli le portrait. Mais là, avec son
patron qui attendait Bolan, il devait garder pour lui ses envies de violence.
Son copain et lui prirent chacun un bras de Bolan, le serrant avec une force
inutile, et ils l’amenèrent jusqu’à une des voiturettes. Il se retrouva à
l’arrière, avec un des duettistes en T-shirt. À l’avant, il y avait son copain
et un des flingueurs en costume. Le dernier se chargea de la Chrysler, dont
Bolan entendit le moteur derrière eux. Ils se mirent à rouler dans le domaine.
Bolan, qui avait eu un aperçu de l’endroit grâce aux documents et aux
indications fournies par le Ranch, tenta de se repérer.


Ils arrivèrent enfin en vue de la villa, perchée au sommet
d’une petite colline. Elle faisait penser à ces vieux châteaux européens qu’on
juchait autrefois sur des pics rocheux pour mieux surveiller l’ennemi et le
voir venir. Les deux voiturettes s’arrêtèrent, et on fit descendre Bolan. La
Chrysler passa lentement à leur hauteur et alla s’immobiliser sur la gauche de
l’allée, où étaient déjà stationnées une bonne vingtaine d’autres véhicules. Le
Guerrier s’interrogea, sans trouver de réponse satisfaisante, mais il y avait
là un nouveau paramètre dont il devrait tenir compte.


Les autres l’entraînèrent vers une porte métallique qui
semblait donner accès au-dessous de la colline. Elle était ouverte, et un type
en T-shirt blanc attendait à côté. Ils franchirent la porte, qui se ferma
derrière eux avec un bruit sourd, et se retrouvèrent dans un couloir très
clair, décoré de tableaux, qu’ils suivirent jusqu’à de nouvelles portes, celles
d’un ascenseur.


Ils montèrent à six dans la cabine. L’un des hommes fit
pénétrer une clé dans la serrure, au-dessus du clavier de commande. Le panneau
s’ouvrit, révélant un autre clavier. En plus des trois niveaux figurant sur le
précédent – « –1 », « 0 » et « 1 » –, trois
autres étaient apparus : « A », « B » et
« C ». Il pressa le bouton marqué « C », et Bolan sentit
qu’ils descendaient. La cabine s’immobilisa très vite, les portes s’ouvrirent
sur un couloir assez semblable au précédent, dans lequel ils s’engagèrent.
Bolan lutta contre une impression passagère de claustrophobie. Ils arrivèrent à
une double porte dont un des flingueurs ouvrit un battant.


Les boîtes à rythme et la basse d’un morceau de hip-hop à
plein volume faisaient vibrer une grande salle d’environ quatre cents mètres
carrés avec en son centre une espèce d’arène en miniature, d’une dizaine de
mètres de diamètre, encerclée par une muraille en verre et deux rangées de
gradins. La piste de l’arène était sous le niveau du sol de la salle. Plusieurs
portes permettaient d’y accéder depuis un étage inférieur. En cet instant, les
gradins étaient en partie occupés par une cinquantaine d’hommes visiblement
très excités par le spectacle qui se déroulait sur l’arène : un type se
battait à mains nues contre un molosse enragé. Il était torse et pieds nus,
avec juste un pantalon. Il était couvert de sang, mais semblait résister aux
assauts du chien. Certains des spectateurs s’étaient approchés de la vitre qui
isolait la piste et tapaient dessus en hurlant pour encourager ou exciter les
combattants. Bolan ne put s’empêcher de penser que le chien devait avoir leurs
faveurs.


On l’amena sur la droite de l’arène. Dans le coin, sur une
estrade, quatre hommes assistaient de loin au combat. Et ils semblaient à
présent beaucoup plus intéressés par l’arrivée de Bolan. Le Guerrier reconnut
aussitôt Guiraldes.


— Monsieur Blasko…, fit-il
sans se lever. Désolé, mais nous avons été obligés de commencer sans vous. Le
temps nous manque un peu, ces jours-ci. Cette séance de combats est un peu
improvisée…


Bolan comprit vaguement de quoi il parlait, sans être
certain. Il laissa l’autre poursuivre.


— Vos amis vous attendent. Notamment M. Grimaldi. C’est
une personne très… obstinée. Trois de mes hommes ont passé un moment avec lui,
pour essayer d’en savoir plus, mais il n’est vraiment pas bavard. Il est
coriace. Et solide…


Il marqua une pause, les yeux rivés à ceux de Bolan, et
ajouta :


— J’ai l’impression que vous êtes faits du même métal,
tous les deux. Tant mieux. Vous offrirez un bon spectacle à mes hommes. Ils ont
besoin de ce genre de distractions.


On aurait cru entendre un empereur de l’ère romaine, un
despote pour qui les vies humaines n’avaient aucune valeur. Dans l’attitude de Guiraldes, il y avait aussi du sadisme, de la cruauté. Non
seulement le mafieux était assez petit, mais il avait un physique d’une totale
banalité. Il était possible que sa volonté de dominer par tous les moyens, y
compris à travers cette maison perchée sur cette colline absurde, provienne de
là.


Les cris des hommes, derrière la musique assourdissante,
avaient brusquement cessé. Bolan et les autres regardèrent en direction de
l’arène. L’homme était assis sur le chien couché sur le dos, les mains fermées
sur son cou. Et visiblement, il avait eu le dessus. Le molosse ne bougeait
plus. L’homme non, plus d’ailleurs. Le torse ensanglanté, il était visiblement
à bout de force. Le Guerrier se demandait quel genre de sort attendait le type,
quand une des petites portes qui donnait sur l’arène s’ouvrit, livrant le
passage à deux autres chiens qui se ruèrent sur leur victime. Les hurlements
des spectateurs reprirent.


Bolan détourna les yeux et les ramena vers Guiraldes.


— Vous avez de belles occupations…


— Réjouissez-vous, vous allez y participer. Je suis
certain que vous offrirez à mes hommes un spectacle de qualité. Je vous dis au
revoir, monsieur Blasko, puisque c’est la dernière
fois que nous aurons l’occasion de nous parler. J’ai beaucoup de travail.


Guiraldes se tourna vers un des
hommes qui avaient amené Bolan.


—   Emmenez-le
rejoindre les autres.


 


***


 


Ils étaient assis tous les quatre sur des chaises scellées dans
le mur. Ocampo, Grimaldi, De Pablo et Bolan. On
aurait cru des clients d’une administration en train d’attendre leur tour. Sauf
qu’ils avaient les mains menottées dans le dos.


Et qu’ils avaient rendez-vous avec la mort.


En face d’eux, il y avait une porte avec un hublot en verre
qui donnait directement sur la piste de l’arène. Bolan imaginait que les chiens
en avaient fini avec leur adversaire. On avait dû évacuer le cadavre et les
animaux par une autre porte. Il entendait, étouffée, la rumeur d’aboiements. Et
celle du hip-hop, qui poursuivait son martèlement électronique.


Quand il était arrivé dans cette antichambre, les autres s’y
trouvaient déjà. Il avait tenté d’échanger quelques mots avec Grimaldi, mais un
des trois gardes armés qui veillaient sur eux l’avait fait taire. Le pilote
portait sur son torse et son visage les traces du traitement qu’il avait subi.
De Pablo, elle, semblait terrifiée. Bolan se demanda furtivement à quoi elle
avait eu droit.


Un des types qui étaient venus chercher Bolan à la grille
entra brusquement. La trentaine, de taille moyenne, mince, il avait un visage
anguleux, des traits qui donnaient à penser qu’il avait du sang indien dans les
veines. Son regard vif passa rapidement sur les quatre prisonniers, puis il
désigna Bolan.


— Lui, dit-il.


Deux gardes s’approchèrent du Guerrier, à qui l’on avait ôté
toutes ses affaires à l’exception de son pantalon. Ils l’obligèrent à se lever
et l’un d’eux le débarrassa de ses menottes en même temps qu’on le poussait
vers la porte. Le battant s’ouvrit sur un flot de musique et de cris.


Bolan eut quatre marches à gravir et il se retrouva sur la
piste, qui lui parut plus petite vue de l’intérieur. Le sol en bois très foncé
avait été nettoyé et couvert de sciure.


Pour garder toute sa concentration, il évita de regarder en
direction des spectateurs. Il scruta les deux autres portes qui s’ouvraient sur
la piste, à l’est et à l’ouest. Il savait à peu près ce qui l’attendait. Il
s’était déjà battu contre des chiens, mais très rarement sans arme, couteau ou
pistolet. S’il n’avait qu’un animal à affronter, il pensait avoir une chance de
s’en sortir. Contre deux molosses, en revanche, il était quasiment condamné.


Brusquement, les aboiements s’intensifièrent sur la gauche
de Bolan. Il se tendit. La porte s’ouvrit, et un chien la franchit à une
vitesse stupéfiante – comme s’il attendait cela depuis des années, ou
comme si quelque chose de terrifiant l’avait fait détaler. Bolan pensa surtout
qu’il devait y avoir ici un chenil plein de bêtes élevées et entraînées pour
tuer. Les cris des spectateurs se transformèrent en hurlements sauvages.


Le pitt-bull ne se soucia même pas
d’évaluer son adversaire. Il fonça droit sur Bolan, les dents découvertes, en
faisant entendre des aboiements féroces. L’animal devait peser dans les
soixante kilos. Plutôt que de chercher à l’éviter, ou de s’engager dans un
corps à corps dangereux, le Guerrier choisit une option à laquelle on n’avait
sans doute pas préparé l’animal. Il se laissa tomber au sol et se coucha sur le
dos, se protégeant avec ses jambes repliées. Le chien, qui avait bondi, arriva
sur lui, et le Guerrier tendit les jambes de toutes ses forces. Son adversaire
se retrouva projeté à plus d’un mètre cinquante du sol et termina son vol plané
au sol, butant contre le petit muret en béton qui faisait le tour de la piste,
sous la vitre.


Le chien fut presque aussitôt sur pied, encouragé par les
hurlements des hommes, de l’autre côté. Il revint vers Bolan, qui s’était
redressé et légèrement approché. L’animal n’avait pas intégré ce qui s’était
passé, car le Guerrier put reproduire exactement la même astuce – se
couchant sur le dos d’un mouvement souple et recevant le molosse pour le
projeter de nouveau vers l’avant. Cette fois, le chien heurta la paroi vitrée
avec violence et retomba lourdement. Il se releva avec moins de facilité et fit
face à Bolan. Celui-ci comprit qu’il avait l’ascendant sur son adversaire. Le
chien se méfiait. À l’extérieur, les cris d’encouragements et d’insultes
avaient baissé de volume.


Bolan se déplaça sur la droite, lentement, en s’avançant peu
à peu. Il revint sur ses pas, et se déplaça sur la gauche, s’approchant encore
de l’animal. Et il revint de nouveau sur ses pas. Il était à moins d’un mètre
du pitt-bull, qui se contentait de grogner doucement.
Le Guerrier se tourna alors sur la droite, sans brusquerie, recula sa jambe
arrière, qui partit soudain en même temps qu’il effectuait une rotation. Son
talon atteignit le chien juste au niveau de l’oreille, et l’animal s’écroula,
comme foudroyé.


Il était hors de combat.


De l’autre côté de la vitre, il n’y avait plus aucun cri.
Juste la musique.


En marchant en arrière. Bolan s’éloigna de son adversaire,
surveillant les portes par lesquelles le danger pouvait survenir. Il entendait
des chiens aboyer, mais rien ne se passait. Contre toute attente, ce fut la
porte par laquelle il était entré qui s’ouvrit. Il fit volte-face et vit un des
gardes, son flingue à la main, lui signifier de revenir. Bolan hésita, puis se
dirigea vers la porte.


Il descendit les marches. Dans la salle d’attente, Grimaldi,
De Pablo et Ocampo n’avaient pas bougé. Il n’y avait
plus que deux gardes et le grand type au visage anguleux. Bolan se dit qu’il
tenait là sa chance de s’en sortir.


Il croisa furtivement le regard de Jack Grimaldi, qui lui
adressa un rapide clin d’œil. Il avait compris.


— Alors, ça t’a plu ? lança Bolan au grand type
mince, qui le fixait sans moufter.


L’autre haussa les épaules.


— T’as eu de la chance. M. Guiraldes
m’avait demandé de te faire rentrer, si jamais tu t’en tirais avec le clébard.
Guillermo, remets-lui les menottes.


Le garde à qui il avait parlé passa derrière Bolan. L’autre
garde s’était légèrement écarté et pointait son Colt.45 sur le Guerrier. Au
moment où le premier bracelet de menottes se ferma sur le poignet gauche de
Bolan, dans son dos, il tourna brusquement sur lui-même, sur sa gauche, et
passa derrière le flingueur. Dans le même mouvement, il lui enroula le bras
droit autour du cou.


Son arme en main, un Colt.45 aussi, son copain resta un
instant indécis, et Grimaldi choisit ce moment pour se redresser et se ruer sur
lui, à moins d’un mètre cinquante. Il déséquilibra et entraîna l’autre,
surpris, le souffle coupé. Le flingueur percuta le mur et laissa échapper son
flingue. Pendant ce temps, Bolan passa son bras gauche autour du crâne de son
prisonnier et imprima à sa tête un violent mouvement sur la gauche. Il y eut un
terrible craquement, et le corps du pourri devint aussi tout mou. Bolan
récupéra le Colt que le type portait à la ceinture et le pointa en direction
des hommes de Guiraldes.


Le grand, qui avait vu l’arme braquée sur lui, interrompit
le geste qu’il avait esquissé vers son holster. L’autre s’était débarrassé de
Grimaldi, se redressait et cherchait son arme des yeux. Son regard tomba sur le
flingue que tenait Bolan. Il se figea.


Couché sur le dos, Grimaldi fit passer d’un mouvement souple
ses bras menottés devant lui. Il se leva et s’approcha aussitôt du grand maigre
pour le palper et récupérer son arme. Le type semblait étrangement calme, nota
Bolan. Comme s’il était persuadé que la tentative du Guerrier était vouée à
l’échec. Grimaldi tendit le Colt.45 à Bolan, qui le tint dans sa main gauche,
puis il fouilla le flingueur qu’il avait déséquilibré. Il ne trouva pas d’arme,
mais un petit trousseau de clés.


Moins de deux minutes plus tard, Grimaldi et De Pablo
étaient au côté de Bolan, débarrassés de leurs menottes et armés. Les deux
flingueurs de Guiraldes étaient assis avec Ocampo en rang d’oignons, menottés par un poignet à leurs
fauteuils. Ils fixaient tous les trois Bolan d’un regard empli de haine. Même
le grand semblait un peu moins sûr de lui.


Ils n’étaient pourtant que trois, avec pour tout arsenal
trois pistolets. À quelques mètres d’eux, il y avait une quarantaine d’hommes,
sans doute armés, et sur un terrain qu’ils connaissaient puisque c’était le
leur. Statistiquement, l’Exécuteur n’avait pratiquement aucune chance de s’en
sortir. Mais il avait depuis longtemps appris que les statistiques n’étaient pas
une science exacte.


Il comptait bien le prouver encore une fois.



CHAPITRE XV


Impressionné, vaguement songeur, Emilio Guiraldes
regarda l’Américain qui quittait l’arène.


Impressionné, il l’était parce que depuis un an et demi
environ que des combats de toutes sortes étaient organisés ici, c’était à sa
connaissance – il n’y assistait pas toujours – la première fois qu’un
prisonnier tuait un chien à mains nues, sans une égratignure ni la moindre
trace de morsure.


Il était songeur, aussi, parce qu’il se demandait qui était
cet Américain. D’instinct, il sentait que son copain et lui étaient de la même
étoffe. Il avait déjà eu affaire à des agents de la D.E.A., comme la fille,
mais jamais ils ne lui avaient fait une telle impression. Les deux faisaient
plutôt penser à des soldats des Forces Spéciales. Mais depuis quand les
États-Unis envoyaient-ils des soldats au Mexique ? Si la coopération entre
les deux pays était bien réelle dans la lutte contre les narcotrafiquants,
les accords n’avaient jamais envisagé l’envoi de militaires
– contrairement à ce qui avait été le cas avec la Colombie, plus de dix
auparavant.


La situation avait-elle pu évoluer sans qu’il en soit
informé ? Guiraldes avait du mal à le croire,
mais il allait creuser la question. Ce serait pour plus tard, car il n’avait
pas le temps, dans l’immédiat, il avait du travail, un rendez-vous décisif dont
il devait régler les derniers détails. Il recevait le lendemain des invités
très spéciaux : des émissaires de la Ndrangheta,
la mafia calabraise. Des années d’approche, de manœuvres de séduction ou
d’intimidation, de discussions et de tractations, étaient peut-être sur le
point de connaître leur dénouement. Grâce à ses nouveaux alliés, il allait
donner une dimension nouvelle à son organisation, lui ouvrir pour ainsi dire le
monde.


Dans ces conditions, le sort des deux Américains et de la
fille, et aussi celui d’Ocampo, passait au second
plan. Le but était de s’en débarrasser rapidement, tout en offrant à ses hommes
le genre de spectacles dont la plupart raffolaient.


Une page d’intérêt secondaire qui devait être tournée, et
vite.


Son Colt.45 à la main, Bolan ouvrit la porte.


C’était cette même porte qu’il avait franchie avec ses
gardiens lorsqu’ils l’avaient amené. Il savait donc à quoi s’attendre. Suivi de
Grimaldi et de De Pablo, il s’engagea dans le couloir
qui tournait au bout de deux ou trois mètres. Il passa la tête à l’angle de
mur. Personne. Juste le battement étouffé du hip-hop, des aboiements de chiens
et quelques éclats de voix. Ils poursuivirent. Ils passèrent à hauteur de deux
portes derrière lesquelles ils entendirent les chiens. C’était là, et de
l’autre côté de la piste, qu’on devait les parquer et les exciter avant de les
lâcher sur les malheureux qu’on leur livrait en pâture.


Ils allaient être déçus.


Bolan arriva devant l’escalier qui menait au niveau où se
trouvaient les autres. Une fois en haut, il n’aurait qu’à franchir une porte
derrière laquelle un type devait monter la garde, posté à côté de l’entrée de
l’arène. À l’autre bout du couloir, il y aurait l’ascenseur. Grimaldi avait
récupéré sur le grand type le trousseau qu’il avait utilisé à l’aller,
notamment pour avoir accès au panneau de commandes dissimulé.


Le Guerrier gravit les marches et arriva à la porte.
Grimaldi était juste derrière lui ; De Pablo suivait. Il poussa le battant
et s’engouffra dans la foulée. Autant ne pas laisser le temps au flingueur de
comprendre ce qui se passait.


Sauf qu’il n’y avait personne.


Bolan fronça les sourcils. Il aurait préféré que le type
soit là pour s’en débarrasser. L’autre pouvait surgir d’un instant à l’autre.


— Vite, l’ascenseur ! ordonna-t-il quand Grimaldi
et De Pablo le rejoignirent.


Les deux autres remontèrent le couloir en courant. Bolan,
lui, fit le même chemin à reculons, son arme braquée sur la double porte. Il
n’en était plus qu’à deux ou trois mètres quand il entendit la voix de
Grimaldi.


— C’est bon, Striker.
Grouille-toi.


Bolan se retourna et rejoignit les deux autres en courant.
Les portes de l’ascenseur se fermèrent sur eux sans qu’ils aient été inquiétés.


— Merde ! Lâcha Grimaldi.


Bolan leva les yeux et vit ce que le pilote fixait : le
petit cercle d’une caméra de surveillance. Il était déjà trop tard, mais le
Guerrier leva son arme, et d’un coup de crosse, il fendilla complètement la
vitre de protection. Il endommagea même peut-être la caméra.


— Niveau « –1 », dit-il à Grimaldi. Même
s’ils nous ont peut-être déjà repérés, c’est un risque à prendre. J’ai ma
voiture tout près, avec de quoi remercier nos hôtes de leur accueil dans le
coffre.


Grimaldi, qui avait compris, se mit à sourire. De Pablo,
elle, ne parlait pas et ne bougeait pas. Elle tenait son arme à la main,
machinalement. Bolan ne savait pas à quoi s’en tenir, sur elle, même s’il lui
semblait qu’elle avait visiblement de plus en plus de mal à surmonter les
épreuves qui s’accumulaient.


Quand la cabine s’immobilisa au niveau « –1 »,
Bolan et Grimaldi étaient couchés sur le côté, presque entièrement dissimulés
par les cinquante centimètres de retour de la cabine. De Pablo était juste
au-dessus de Bolan. Au moment où les portes s’ouvrirent, un déluge de balles
déferla vers eux dans un vacarme assourdissant, pilonnant pendant presque une
seconde le fond de la cabine. La grande vitre qui occupait la paroi fut pulvérisée
et les projectiles 9 mm creusèrent des dizaines de trous dans la cloison
métallique. Quand l’effrayant staccato cessa, Bolan et Grimaldi tournèrent sur
eux-mêmes dans un même mouvement et se retrouvèrent à plat ventre, l’un à côté
de l’autre, tenant leur pistolet à bout de bras. Ils tirèrent en même temps
qu’ils analysaient leurs cibles : deux types en T-shirt blanc, avec des
P - M. Skorpion en main.


Sans avoir le temps de comprendre ce qui leur arrivait, les
flingueurs se prirent chacun trois balles en plein torse. Leurs T-shirts se
mouchetèrent de rouge, et ils tombèrent vers l’arrière, faisant apparaître le
type en col Mao qui attendait derrière eux. Il paraissait abasourdi par ce qui
se passait. Il tenait un Colt.45, inutile dans sa main pendante. Au lieu de
s’en servir, il parut vouloir se tourner pour prendre la fuite. Sa courte
indécision lui fut fatale : dans une gerbe de sang, sa tête partit sur le
côté. Une autre balle, dans le haut du ventre, le plia en deux et il
s’effondra.


Bolan et Grimaldi s’étaient déjà redressés. Le Guerrier prit
De Pablo par le bras. Elle eut un léger mouvement de recul en découvrant les
trois corps, puis elle se laissa entraîner. Alors que Grimaldi continuait
d’avancer vers la sortie, récupérant au passage le M1911 du flingueur en
costume, Bolan s’arrêta près des deux autres et récupéra un des
P - M. C’était une version chambrée en 9 mm Parabellum, avec
chargeur droit. Il devait rester trois ou quatre cartouches, pas plus. Il tira
ensuite le corps pour le laisser en travers du seuil des portes de l’ascenseur,
qui tentèrent vainement de se fermer en butant contre le cadavre.


Ils arrivèrent au bout du couloir, au niveau de la porte qui
communiquait avec l’extérieur. Elle était toujours ouverte. Bolan s’avança
légèrement dehors. Il n’y avait personne, à part deux jardiniers, sur la
gauche, à côté d’un ensemble de cactus. Ils regardaient dans sa direction. Ils
avaient dû entendre la fusillade. En le voyant, l’un d’eux prit les poignées de
sa brouette et s’éloigna. Grimaldi rejoignit Bolan, qui lui indiqua le parking,
sur leur droite.


— Ma voiture est là. La Chrysler grise.


Le pilote hocha la tête.


— Tu me couvres, et tu me rejoins ensuite avec elle,
dit encore le Guerrier.


Il désigna De Pablo, qui semblait tout étonnée de se retrouver
dehors. Il se mit à courir en direction du parking, le Colt.45 dans une main et
le Skorpion dans l’autre, scrutant les voitures
stationnées au cas où un flingueur serait resté à bord de l’une d’elles. Mais à
première vue, tout le monde avait préféré se retrouver sur les gradins de
l’arène. Ils n’allaient pas y rester indéfiniment ; il était même possible
qu’ils soient à présent tous informés de ce qui se passait. Ils pouvaient
déferler d’un moment à l’autre dehors, comme des fourmis hors de leur nid.


Arrivé à hauteur de la voiture, il passa à l’avant et poussa
le bouton d’ouverture mécanique du coffre. Il sortait et faisait signe à
Grimaldi de le rejoindre, quand son œil accrocha un reflet. Il se baissa, par
réflexe. Il y eut un craquement sourd, venu de la maison, et presque en même
temps, le pare-brise de la voiture qui se trouvait derrière lui, une Dodge Charger, explosa.


Il n’y avait pas trente-six explications : un sniper
posté dans la maison, au sommet de la petite colline, au niveau du second
niveau d’après ce qu’il avait eu le temps de voir. La Chrysler était
heureusement orientée de sorte qu’il pouvait avoir accès au coffre sans être
dans la ligne de mire du salaud qui venait de le prendre pour cible. Mais le
pourri devait se douter de ses intentions, car une autre balle traversa alors
le capot du coffre, qui se ferma presque avant de se rouvrir. Le tireur ne
tirait pas avec du petit plomb : il devait utiliser des cartouches
12,7 mm. Le Guerrier se redressa légèrement pour sortir un premier sac du
coffre. Au poids, il comprit qu’il s’agissait de la mitrailleuse et de ses
munitions. L’autre sac contenait le M-16 et le M-203, le Desert
Eagle, le Beretta 93-R, les grenades et le C-4.
C’était de lui dont il avait le plus besoin dans l’immédiat.


Il se retrouva assis et adossé à la Chrysler, avec un sac de
part et d’autre de lui. Avec des gestes sûrs, il sortit le M-16 et rentra un
chargeur plein de 5,56 mm OTAN. Du bout de son canon, il fit bouger le
capot du coffre, et aussitôt une balle le repoussa violemment. Déjà, Bolan
s’était avancé vers l’avant et dans sa lunette Leupold,
il chercha son ennemi. Le type était posté au niveau le plus élevé, derrière le
muret de la terrasse qui ceinturait la maison. Seuls le haut
de son buste et sa tête dépassaient. Il devait se penser invisible et
intouchable.


L’index de Bolan s’enroula autour de la détente du M-16, qui
sursauta entre ses mains. À cent mètres de lui, il vit distinctement la tête du
flingueur partir vers l’arrière. Il se redressa aussitôt et s’avança, faisant
signe à Grimaldi de le rejoindre. Il l’aperçut qui prenait De Pablo par la
main. Pendant ce temps, il suivit à travers sa lunette toute la façade arrière
de la maison, à la recherche du moindre mouvement. Mais personne ne se
manifesta.


Quand le pilote et De Pablo le rejoignirent, ils se
retrouvèrent tous les trois derrière la Chrysler, au côté des sacs.


— Et maintenant ? interrogea Grimaldi.


— Soit on part, soit on règle la question Guiraldes.


— Tu m’as mal compris, Striker.
Il est hors de question que je quitte cet endroit sans avoir soldé le petit
compte que j’ai avec le propriétaire…


Bolan jeta un coup d’œil vers De Pablo.


— Nous ne sommes pas seuls. Et Guiraldes
a beaucoup d’invités.


L’hésitation de Bolan était de pure forme. Un mouvement, dans
l’allée qui tournait autour de la colline, précipita sa décision. Plusieurs
silhouettes étaient en train de descendre droit vers eux.


— Mets-la à l’abri, vite ! dit-il à Grimaldi en
lui tendant le M-16, le Skorpion récupéré sur un
flingueur et les clés de la Chrysler.


Le pilote suivit la direction de son regard et il comprit
aussitôt. Il prit De Pablo par le bras et l’entraîna vers les voitures
stationnées derrière. Bolan, lui, sortit la mitrailleuse de son sac. Sans
aucune précipitation, mais avec des gestes sûrs et rapides, il déplia le
bipied, à l’avant, puis engagea une bande de cartouches, cent 7,62 OTAN que
l’arme pouvait vomir à près de huit cents coups par minute. Inspirant, il se
redressa et posa le bipied sur le toit de la voiture. Il eut le temps de voir
devant lui une poignée de flingueurs qui finissaient de descendre l’allée,
leurs P - M. en main, et semblaient sur le point de se déployer pour
investir le parking. À moins qu’ils soient venus débloquer l’ascenseur. Ils se
trouvaient à vingt-cinq mètres de lui, à hauteur de la porte métallique. Ils ne
semblaient pas l’avoir remarqué. La bande dans la main gauche, il pressa la
détente de la mitrailleuse, qui tressauta légèrement entre ses mains et contre
son bras. L’essaim de plomb fit l’effet d’une
gigantesque faux qui moissonna les pourris comme des tiges de blé.


Le Guerrier cessa le feu au bout d’à peine trois secondes.
Il n’y avait plus un homme debout. Dans un silence irréel, il contempla les
cadavres agglutinés sur quelques mètres carrés, disloqués par la violence du
feu. Il dirigea alors son arme vers le haut de la colline et la maison, qui se
dressait sur deux niveaux. Le premier, où se trouvaient notamment la terrasse
et la piscine, était tourné vers l’autre côté et les États-Unis.
L’étage supérieur, d’une superficie moins importante, était au contraire tourné
vers le jardin, avec trois grandes fenêtres prolongées par des balcons. Mais il
n’y avait toujours aucun mouvement de ce côté.


— C’est bon, fit Grimaldi, qui l’avait rejoint. Je l’ai
mise à l’arrière d’un gros Hummer noir. Si elle
s’ennuie, il y a un minibar et la télévision… Je lui ai laissé les clés de la
Chrysler. Elle a pour ordre de partir dans quinze minutes si on n’est pas de
retour.


Bolan hocha la tête. Si le plan qu’il avait en tête se
passait comme prévu, dix minutes seraient largement suffisantes pour réduire à
l’état de gravats l’empire Guiraldes.


Emilio Guiraldes était ivre de
rage. Contre ses hommes autant que contre lui-même. Il n’arrivait pas à
comprendre comment les Américains avaient pu tromper la vigilance des gardes
chargés de veiller sur eux. Il avait senti que le grand Américain était
dangereux, mais il n’avait pas mesuré à quel point. Trop sûr de lui, peut-être,
il n’avait pas non plus imaginé qu’un homme irait le défier ici, chez lui, dans
sa citadelle.


Il avait merdé. Gravement merdé.


Le gringo, son ami et la fille avaient réussi à se
débarrasser de leurs gardiens et à rejoindre l’ascenseur. Grâce à une des
caméras, l’homme de service en salle de sécurité les avait vus entrer dans la
cabine. Il avait eu tout juste le temps de leur envoyer un comité d’accueil,
mais là encore, les Américains s’étaient montrés les plus forts. C’est à ce
moment-là que Guiraldes avait été informé de la
situation. Il s’était aussitôt rendu dans l’antichambre de l’arène, où il avait
trouvé les autres abrutis sur les chaises, menottés, avec cette petite frappe
d’Ocampo. Guiraldes avait
eu la certitude que ce crétin lui portait la poisse. Empruntant le Skorpion d’un des deux hommes qui l’accompagnaient, il
avait vidé le chargeur du P - M. sur cette brochette d’incapables. Ça
l’avait un peu calmé.


À partir de là, il avait pris les choses en main. Sans qu’on
sache pourquoi, l’ascenseur était inutilisable. Cela compliquait un peu plus la
situation. Pour des raisons évidentes, les hommes étaient priés de laisser
leurs armes dans leurs véhicules quand ils venaient assister aux combats de
chiens. On allait les faire passer par l’armurerie, au niveau « B »,
en empruntant l’escalier de secours, étroit et casse-gueule. Ils devraient
ensuite monter tout en haut et sortir par l’avant de la villa. Avec un peu de
chance, les autres n’auraient pas encore quitté la propriété. Il n’y avait
malheureusement qu’un garde, au portail, qui risquait de ne pas faire le poids.
Guiraldes avait déjà envoyé six hommes en éclaireurs,
armés de Skorpion et de Colt.45. Ils avaient pour
mission d’estimer la situation et d’aller débloquer l’ascenseur.


Il était à présent dans l’armurerie. Il en possédait quatre,
en tout, réparties dans l’État en des points stratégiques. Celle-ci n’était pas
la plus spectaculaire, même s’il y avait quand même une cinquantaine d’armes,
avec notamment des Colt.45 et des Skorpion, cinq M-16
et des caisses de munitions. Une quarantaine d’hommes étaient présents, qu’on
avait commencé d’équiper. Les premiers s’étaient déjà engagés dans l’escalier,
avec ordre et discipline. Un vrai bataillon. Évidemment, il y avait une
disproportion étrange entre cette petite armée et l’ennemi qu’ils étaient censés
affronter : deux hommes, juste deux hommes…


Mais Guiraldes ne voulait plus
prendre de risque. Ce qui se jouait demain, avec ses interlocuteurs de la Ndrangheta, était beaucoup trop important.


Bolan et Grimaldi arrivèrent à hauteur de la porte creusée
dans la base de la colline. Devant, le sang des six corps désarticulés et
déchiquetés répandus par terre avait formé un petit ruisseau rouge sombre qui
s’écoulait lentement dans la pente. Grimaldi et Bolan posèrent leurs sacs par
terre, et tandis que le pilote se postait en embuscade, armé du M-16, Bolan
gagna en courant le bout du couloir. Le cadavre était toujours là, qui
empêchait les portes de l’ascenseur de se fermer. Le Guerrier disposait de huit
pains de C-4. Il en disposa la moitié sur le plafond de la cabine et planta le
détonateur dedans. La télécommande dans une main, il tira de l’autre le corps
du flingueur. Les portes se fermèrent enfin.


Un doute traversa son esprit, un peu tard, alors qu’il
reculait vers la sortie du couloir. La télécommande allait-elle fonctionner à
travers les cloisons métalliques de la cabine ? Il n’en avait pas la
moindre idée. Il n’était qu’à deux ou trois mètres de la sortie, quand il
pressa le bouton de mise à feu.


Ses doutes furent pulvérisés par l’explosion qui secoua toute
la colline.


Les choses n’allaient pas assez vite au gré de Guiraldes. Alors qu’il ne restait plus qu’une poignée
d’hommes à armer, on n’avait toujours aucune nouvelle des six hommes qui
étaient déjà dehors. L’ascenseur, lui, était toujours bloqué. Et plus il y
pensait, plus Guiraldes était persuadé que les deux
Américains et la fille avaient déjà dû franchir le portail de la propriété.


L’interphone de l’armurerie buzza.
Il répondit lui-même.


— Oui, que se passe-t-il ?


— L’ascenseur, monsieur Guiraldes,
répondit la voix déformée de Diego. Il fonctionne de nouveau.


— Très bien, j’arrive tout de suite. Méfiez-vous, quand
même.


Guiraldes laissa un de ses
lieutenants terminer l’armement des derniers hommes, et avec Raul et Jorge, il
rejoignit l’autre côté du niveau « B », où se trouvait l’ascenseur.
En même temps, il essayait de réfléchir. Était-il normal que l’ascenseur marche
de nouveau, comme ça, sans que les hommes qu’il avait envoyés dehors se soient
manifestés ? Pouvait-il s’agir d’un piège ? Mais non, bien sûr,
c’était absurde ! Les autres n’étaient que trois, bon sang ! Leur
priorité, dans l’histoire, était de quitter les lieux au plus vite en sauvant
leur peau, pas de chercher l’affrontement avec un ennemi dix fois plus…


Une déflagration, terrible, arrêta net le cours de ses
pensées. Il sentit le sol trembler sous ses pieds, le monde bougé tout autour
de lui et il se retrouva brusquement dans la pénombre en même temps qu’un
monstre invisible soufflait un nuage de poussière, brûlant, suffocant, qui le
jeta au sol. Il attendit quelques secondes, le visage caché entre ses bras.
Quand il se décida à relever la tête, des sirènes hurlaient et le système
anti-incendie s’était mis en route, crachouillant de l’eau à travers tout le
couloir. Heureusement, les fondations de la maison et la structure des
différents niveaux avaient été prévues pour résister à toutes sortes
d’agressions – crues, tremblement de terre, incendies, bombardements,
voire explosion atomique. On n’était dans aucun de ces cas de figure, et la
construction avait tenu le coup.


Jorge, devant lui, se redressait avec peine. Il vint le
rejoindre et se baissa pour l’aider à se lever, mais Guiraldes
se dégagea d’un mouvement d’épaules. Il n’y comprenait plus rien. Qu’est-ce qui
se passait, à la fin ? Les flics avaient-ils investi les lieux ?
L’armée ? Non, c’était impossible. Il avait trop d’appuis haut placés.


De nouveau, le visage des deux Américains s’imposa
désagréablement à lui.


Un mélange de plâtre et de fumée sortait du tunnel. Bolan se
doutait que Guiraldes n’avait pas dû faire bâtir sa
villa mégalomaniaque sur des fondations en papier mâché. Si toute la colline
avait violemment tremblé avec l’explosion des quatre pains, la maison n’avait
pas bougé. Elle était toujours en haut. Il espérait quand même avoir occasionné
quelques dommages dans ses parties souterraines.


Grimaldi et lui chargèrent les deux sacs d’armes et de
munitions à l’arrière d’une des deux voiturettes stationnées dans l’allée. Le
combiné M - I6/M - 203 en main, le pilote s’installa au
volant tandis que Bolan prenait place à côté, avec la mitrailleuse M-240. Il
avait fait sauter le toit amovible du véhicule et, debout dans la voiture, il
posa la mitrailleuse devant lui, sur l’arceau. Il avait inséré la deuxième
bande cartouches.


La petite voiture partit aussitôt, évoquant vaguement un
véhicule de terrain de golf. Elle ne dépassait pas les douze kilomètres à
l’heure dans la pente, mais c’était largement suffisant. Le regard du Guerrier
fouillait de tous les côtés, à l’affût du moindre mouvement.


Ils avaient parcouru une cinquantaine de mètres dans
l’allée, qui devait en faire un peu plus du double, quand au détour de la
courbe, il repéra les deux premiers hommes, qui descendaient en courant, leur
P - M. à la main. Ils étaient à moins de dix mètres de lui. De
nombreux autres suivaient, qu’il entrevit.


Les soldats de Guiraldes
s’attendaient probablement à tout, sauf à se retrouver nez à nez ou presque
avec leur gibier.


Alors que Grimaldi ralentissait, sans s’arrêter, Bolan
ouvrit le feu. La M-240 vomit pendant cinq ou six interminables secondes une
centaine de balles sur l’ennemi. Les autres, surpris, n’avaient pas eu le temps
ni le réflexe de pointer leur pistolet-mitrailleur en direction de la
voiturette. Ils s’écroulèrent, déchiquetés par les terribles 7,62 mm. Les
dégâts, à cette distance, étaient irrémédiables. Le Guerrier dut faucher une
vingtaine de pourris sans qu’aucun d’eux n’ait pu utiliser son arme. Il lui
sembla en voir un ou deux se jeter dans la pente.


La petite voiture s’immobilisa, bloquée par les cadavres.
Bolan reprit son souffle et détendit ses doigts crispés sur la M-240 tandis que
Grimaldi lui tendait le M-16 et sautait du véhicule pour aller récupérer un des
deux sacs, à l’arrière. Bolan commença l’ascension de l’allée, par l’intérieur,
longeant le cimetière à ciel ouvert. Le bitume presque fondu sous la chaleur du
soleil brûlait ses pieds nus. Il dénombra dix-huit corps, répandus sur une
quinzaine de mètres, plus ou moins ruinés par le feu de la mitrailleuse.


Il arriva en vue de l’entrée de la villa, sur le côté de la
maison, et s’accroupit. L’allée faisait une boucle autour d’une fontaine,
devant une double porte dont l’un des battants était ouvert. À l’extrême
droite, surplombant les terres qui menaient au Rio Grande, il apercevait la
terrasse sur laquelle se trouvait la piscine. Grimaldi le rejoignit, avec le
sac et deux Skorpion récupérés au passage.


Bolan se redressa. Il inséra une grenade dans le lanceur,
arma et, après avoir visé son objectif, il balança la 40 mm.


Antonio Guiraldes était revenu
vers l’escalier. Il avait mal à la tête. Un mal de tête qui lui donnait la
nausée. Et ces foutues sirènes qui ne s’arrêtaient pas de couiner. Mais ce
n’était pas le pire. Le pire, c’était ce doute qui s’installait en lui, mêlé à
cette impression désagréable de ne plus rien maîtriser. S’il avait réussi tout
ce qu’il entreprenait, ces dernières années, c’était précisément parce qu’il ne
doutait jamais et qu’en toutes circonstances, il était maître de son sujet et
de la situation.


Là, plus rien n’allait. C’était comme si on avait introduit
un virus dans le système qui régissait sa vie. Un virus qui, peu à peu,
déréglait tout autour de lui.


Avec Raul et Jorge, il rejoignit l’escalier au moment où
Mario, son lieutenant chargé d’armer les hommes, sortait de l’armurerie pour
s’y engager. Il l’arrêta.


— Donne-moi ça, lui ordonna-t-il en désignant le
Colt.45 qu’il avait à la main.


L’autre regarda l’arme, fronça les sourcils, puis la tendit
à Guiraldes, qui lui ordonna :


— Va t-en chercher un autre.


Raul et Jorge, devant lui, avaient commencé de gravir les
marches. Entre le niveau « B » et le rez-de-chaussée de la villa, il
y avait l’équivalent de deux étages, une trentaine de marches. Les premiers
hommes étaient dehors depuis un moment. Guiraldes
allait atteindre la sortie de l’escalier, sur la droite du grand hall d’entrée,
tout près de la porte, quand un bruit de fusillade lui parvint. Sauf que ça
n’était pas le crépitement léger de petites armes automatiques : plutôt le
martèlement puissant d’une mitrailleuse. Aucun de ses soldats n’était équipé
d’un truc de ce genre. C’était donc l’ennemi – un ennemi qui avait déjà
fait usage d’explosifs.


L’hypothèse d’un assaut de l’armée s’imposa de nouveau à
lui. Mais de nouveau, il le repoussa. C’était stupide ! Tout bonnement
impossible !


Il sortait de la cage d’escalier quand il vit une dizaine
d’hommes revenir en courant dans le hall. La colère explosa en lui, impossible
à contrôler.


— Qu’est-ce que vous foutez ? Que se passe-t-il,
nom de Dieu ?


Les autres se consultèrent du regard, jusqu’à ce que l’un
d’eux se dévoue. Jorge Esteban était à son service
depuis longtemps.


— On sait pas, Antonio. On a
seulement entendu la mitrailleuse et on a vu les autres qui tombaient, devant.
Un vrai massacre.


Guiraldes compta les hommes qui
venaient de rejoindre la maison. Ils étaient onze. Il savait qu’ils étaient à
peine plus d’une trentaine à être passés par l’armurerie. Cette saloperie de
mitrailleuse aurait tué vingt de ses soldats ? Il refusait de le croire.
Il refusait aussi de penser à ce qui avait pu arriver aux six qu’il avait
envoyés en éclaireurs.


— Qu’est-ce qu’on fait ?


C’était la voix de Claudio, qui le sortit de ses pensées. Et
c’était une bonne question, oui. Qu’est-ce qu’ils faisaient ? Guiraldes n’en avait pas la moindre idée.


Soudain, l’un des deux qui étaient restés postés à la
fenêtre se mit à hurler :


— Venez ! J’crois que…


Le reste de sa phrase fut absorbé par le mugissement d’une
bête qui semblait fondre sur eux, puis par une explosion qui souffla dans une
boule de feu les deux battants de la porte. Les deux hommes postés là furent
projetés en l’air comme des pantins. Les autres, qui attendaient les
instructions de Guiraldes, se retrouvèrent au sol.


Tout cela, le boss l’entrevit confusément tandis qu’une main
brûlante le repoussait dans l’escalier.


Au moment où la grenade explosait, Bolan et Grimaldi
s’élancèrent, franchissant en quelques secondes les vingt mètres qui les
séparaient de la maison. Ils se retrouvèrent de part et d’autre de l’entrée
dévastée.


Grimaldi sortit une grenade défensive du sac et la montra à
Bolan, qui hocha la tête. Le pilote dégoupilla l’engin, et se penchant, il le
fit passer derrière le petit pan de mur qui le cachait. Les deux hommes eurent
tout le temps de se boucher les oreilles. Ils entendirent et sentirent
l’explosion, virent même quelques éclats de shrapnel filer à travers la porte,
suivi d’une nuée poussiéreuse venue de l’intérieur.


Ils firent irruption dans la maison. Bolan avait retrouvé le
Beretta 93-R, passant le Desert Eagle
dans son dos, à la ceinture. Grimaldi, lui, avait un Skorpion
dans la main droite et le sac dans la gauche. Le grand hall, qui traversait la
maison dans toute sa largeur, avait pris l’allure d’un champ de bataille. Deux
tapisseries anciennes, de part et d’autre de la porte, se consumaient doucement
en dégageant une fumée épaisse. Des corps désarticulés jonchaient le sol. Un
silence complet planait sur ce spectacle de mort.


Un bruit léger, sur la gauche, attira l’attention de Bolan.
Le Beretta devant lui, il enjamba un cadavre et s’approcha d’une double porte
qui donnait sur un escalier. Le bruit se fit de nouveau entendre. Il avait
descendu deux marches quand le ululement d’une sirène, venu d’en haut, le fit
violemment sursauter. L’alarme du système anti-incendie s’était redéclenchée.


Mais son attention était fixée sur la silhouette qui se
trouvait plus bas, avant le premier virage à angle droit de l’escalier. L’homme
était couché sur le côté, au niveau du petit palier, et essayait de ramper, un
pistolet à la main. Il semblait ne même plus se rendre compte de ce qui se
passait : que ce soit la sirène, ou Bolan qui descendait vers lui.


Quand le Guerrier posa le pied sur la main armée, Guiraldes ne réagit même pas. Gardant le Beretta pointé sur
lui, Bolan récupéra le Colt.45 et le glissa dans sa poche. Il s’accroupit pour
être certain que Guiraldes le voyait. Il planta ses
yeux dans ceux du pourri, mais l’autre n’eut aucune réaction.


— C’est fini, dit l’Exécuteur en approchant le canon de
son arme de la tête du maître des Señores.


Il lui enfonça dans la tempe l’extrémité du réducteur de
son, mais le mafieux ne tressaillit même pas. Et quand l’arme lâcha une ogive
de 9 mm, ce fut à peine si son corps sursauta.


Oui, c’était bien fini.


Quand l’armée arriva sur la colline, une heure plus tard,
elle découvrit une rangée de voitures incendiées et la villa en train de
brûler. L’officier commandant le détachement songea aussitôt que l’enquête
serait longue et difficile. Mais, en réalité, il n’en avait pas grand-chose à
secouer : tant que les mafieux s’entretuaient, ça faisait tout à fait son
affaire. Pas un seul survivant n’était là pour se plaindre ni lui fournir la moindre
piste…


 





Mais le combat de Mack Bolan continue...





 


— Wilhelm Bickell ?
demanda Bolan pour la forme.


Il tira de sa poche de veste un portefeuille de cuir, qu’il
ouvrit devant son contact pour lui montrer le badge du Justice Department et la carte plastifiée avec sa photo et son
nom d’emprunt, tous deux fournis par Hal Brognola.


Pendant que Bickell les examinait,
il l’observa. La photo qu’il avait en sa possession, bien que prise de loin,
lui avait permis de le reconnaître sans difficulté. Bien que très ordinaire par
ailleurs, le visage de Bickell était orné d’un grand
nez portant une lourde paire de lunettes. Il était presque chauve et de taille
moyenne.


Levant les yeux, Bickell le
considéra à son tour. Le seul contact qu’il avait eu avec le grand Américain qui
lui faisait face avait eu lieu par téléphone. Mais la voix était bien la même.


— Ce rendez-vous n’est pas idéal. Ja ?


— Vu les circonstances, je n’avais guère le choix.
Turner et Bentley n’ont pas laissé beaucoup de détails sur la façon de vous
contacter. Vous vous souvenez d’eux, j’imagine ?


Bickell se raidit et le rouge
monta à ses joues pâles.


— Evidemment, que je m’en souviens. Nous travaillions
ensemble. Suis-je suspect de leur mort ?


Vous ne vous rendez pas compte du risque que j’ai pris en les
rencontrant ! Ma propre vie est en danger, maintenant.


— Nous prenons tous des risques, Bickell.
Je suis venu à Rotterdam pour essayer de reprendre où les autres ont dû
s’interrompre. Etes-vous prêt à poursuivre votre coopération ?


— Bien entendu ; je suis prêt à aider de toutes
les façons possibles.


Bolan se dit que la réponse de l’homme avait été un peu
précipitée. Attention, Bickell, ton jeu est un peu
trop clair.


— Nous devrions marcher, suggéra Bickell.
J’ai vraiment l’impression qu’on me surveille.


— Entendu, allons-y.


Bickell ouvrait la marche sur le
trottoir. La pluie et l’heure précoce limitaient le nombre de passants. Au bout
de quelques dizaines de mètres, Bickell hésita à
l’entrée d’une rue perpendiculaire. Bolan, les sens en éveil, décida de
continuer à jouer le jeu.


— Il y a un café tranquille un peu plus loin par là,
dit l’homme. On pourra y parler tranquillement. Ja ?


Bolan suivit Bickell et ils
prirent la nouvelle rue. Les grands bâtiments les protégeaient un peu de la
pluie, mais aussi du bruit, et cela permit à Bolan de repérer le son discret
d’un moteur et celui de pneus humides sur la chaussée. Du coin de l’œil, il vit
Bickell rentrer les épaules sous son manteau et
presser le pas.


— Nous sommes si pressés ? demanda le Guerrier.


Bickell répondit quelque chose que
l’Exécuteur ne put comprendre. Mais il comprit très bien la menace que
constituait le pistolet sorti de la main droite du manteau du bonhomme, et dont
le canon était pointé sur lui.


« Voilà un blitz qui commence vraiment mal »,
songea l'Exécuteur.
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